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L A plupart des hommes jugent ofl-
dinairement très-mal de la Philojbg
phie :’ il: s’imaginentqu elle ne canfijle

qu’à difcourir, 6’ qu’à dijputer: mais

ce n’ejl ni un jeu, qui une vainefeierzce

faite pour l’oflençaeion ; c’efl une proj-

fifion furie très-férieuje 6’ très:
gruge,’,c’.efl-à-dire, Je la Sagwje, 5’

philofoplzer, e’ejl agir, .
Il efl évident par là, qu’il n’y a:

proprement que la morale qui mérite ce
nom , puifqu’il nîy a qu’elle qui 210m

des Ireglesi polir la cohduite de la vie.
Mais qu’efl- ce que la morale P Si nous

fuivons les opinions des hommes , nous
trouverons prefque autant Je morale:
àfè’remestg’c’ily a- d’hommage:- 4-,

A 3’
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mens ; car on a appelle’ morale ce qui

n’efl qu’ujiigt, coutume ou opinion,

Ô l’on a fait dans eettejeience , ce que

les Païen: faijbient dans leurs fieri-
fîtes ; quand ils n’avaient pas les
riflimes qui étoient "agréables a leur:

’Dieux, ils en flippa-[bicot d’autres à

qui il: donnoient le nom Je celles qui
leur manquoient. Dt même , quand
les hommes ont été privés de la vérité, *

il: ont donnée: beau nom a leurs ima-
ginations 6’ a leurs caprices.

Avant toutesichofes, il ç]! ne’cef-

fiire de revenir de cette erreur, 6- de
fe’parer ce qui ejl vague 6e incertain ,

[avec ce qui fifi confiant G toujours

le mente; l n .Pour peu qu’on veuille fi finir de
fa raifort , il n”efl pas dzflîcile de voir

que la véritable morale fait, insinue

regle inflexible , qui ne faille ni nos
[bataijies , ni nos préjuges. Elle ne
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peut donc être qu’une explication des
vérités confirmes à la vérité éternelle;

c’efl-af-Jire. ci la. loi de Dieu; 6’ par

conjëqwnt [a loi Je Dieu efflepoint’
fixe 6’ infivifi’ble d’ail il faut regar-

der tout ce qu’on appelle morale , fi
l’an une: en connaître les beautés 6:

les dcfizuts;
S clan ce principe , on conçoit d’4;

bord que la morale e]! la fille de la
Religion. qu’elle marche d’un pas égal

avec me , à que la perfeêÎion de celle-

à; efl la mejure de la perfeôîion de

celle-la. Il ne faut donc chercher Je
morale parfiiite que dans la faine Re; i
Iigiom Mais comme en tout temps il u
plu a Dieu de fi découvrir aux barn-v’

mes , il n’y a rien Je plus utile ni de
plus agréable, que de connoz’trejufqu’ê

quel point il a voulu fi communiquer
ci ceux qui étoient les plus éloignés de

[on alliance.

. A 4
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Nous ne [avons pas bien ce qu’était

la morale des Païens avant le fiecle de
Pythagore G des Sages de Greee, car
il ne nous refit rien de cette antiquité,
Mais ce qu’on a confirve’ des. e’crits ou

des maximes de ces Philojbphes , nous
apprend que de leur temps, qui étoit:
plus vox-fin que le nôtre de celui de Salœ

mon , la morale confifloit en des e’rtig-k

mes, ou proverbes, qui pouvoient bien.
rendre les hommes figes, 6’ lesporter à-

la pratique de tous les devoirs, mais
qui ne pouvoient leur’expliquer les ve’-V

rite’s findamentales, 6e leur en don-
ner une idée diflinZ-Îe ; car le proverbe

ne reçoit d’ordinaire ni définition ,

rafinnement.
Depuis le temps de Pythagore ,

qu’à celui de "Socrate , il ne paroit pas.

que la morale ait e’te’ fort cultivée.

Prefque tous les Philojopltes ne s’at-
tachoient qu’à. la ftience des Nombres,
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in Phyfique, 6 d découvrir les "tau-i

fes de tout ce qui arrivoit dans les
Cieux. Socrate fiit le» premier qui , con-v

noifl’ant’ que ce qui je pafli hors de:

nous, ne nous touche point , G
plus curieux. qu’utile’, fit une étude

plus particuliere de la morale ,A 6’ la

traita plus méthodiquement. Les Païen!

n’avaient , lavant lui , que des idées

confufes de Dieu, de la loi 6’ de la!
juflice il A débrouilla ce chaos de té-r

nebres , 6e en tira une lumière qui,
éclaira tous les [iules fiiivans. Il fit?
voir la jitbordination qu’il y a dans
l’anature , 6’ montra aux hommes la!

route qu’ils devoient tenir pour être;

véritablement heureux. Quand on juge
de Socrate par les vérités qu’il a. conf

nues, on ne je contente pas de dire’
qu’il étoit grand Philojbphe , on eji’

prefque tente’ d’afurer qu’il étoit Pro--

- plate, que Dieu [Ï avoit révélé”
Î?
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des myfleres qui devoient être accora;

plis dans les derniers temps;
A Comme fa doilrine étoit plus. conë
firme ri la vérité 6e ri la jullice, que

tout ce qui avoit paru, les hommes.
accoururent en finie a’ cette lumiere.
Mais parce qu’ils n’étaient pas tous

égalkment propres li en fitpporter l’é-

clat, il’ y en eut beaucoup plus d’é-

blouis que d’éclairés , 6’ cette Philojb-

phie. eut. bientôt le [ère de. la.L véritable.

Religion; elle fut déchirée pre-[que en!

autant de feiles, qu’il y eut d’hom-

mes qui entreprirent de l’expliquer;

Voilà l’origine de toutes les Philojbæ

phies qui ont regné depuis ce-tempslla”

dans. le monde- Elles ont toutes voulu:
avoir Socrate pour chef, commeitoutesr
les héréfiese je fonte piquées de n’avoir-i

parfindateur que Die: mémo.
De tous ces Philojbphes, il n’y a

u que les Stoiciens- qui aient fitivi
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prés lejprit de Socrate , à qui aient
été les fideles depofitaires de la fagefl’e”

G de la vertu. S’ils ont mélé quelque

dureté ê quelque rudefl’e aux [enti-

mens de leur Maître, ce n’était pas

tant un eflit d’une humeur filmage
êfizrouche , qu’un moyen que la pru-l

denee leur fuggéroit ; car connaifl’ant

la fiaiblefl’e qui efl naturelle d l’hom-i

y me, il: ont [auvent pouflé fis devoirs r

plus loin que la nature ne peut aller ,-
afin qu’en faifant tous fes efibrts pour

fuivre leurs préceptes , il pût au moins

s’arre’ter au milieu , comme un arbre)

qui on veut faire perdre jan pli, 6’
que l’on courbe du côtéoppajè’. Il

vraiqu’après que l’École des Stoiciens

fut établie , ills’éleva’ des difi-iples de

Zénon , qui prenant trop au pied de
la lettre les opinions de ces" grandsË
hommes ;tamberent dans des abfitrdiï-

tés qui leur attirerent les railleries

- A. 6H
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le mepris des honnêtes gens. Maison

ne doit non plus donner le nom de
S toitiens à. ces Philojbphes ridicules ,.

que l’on ne donne celui de difciples des

l’rophetes 6’ desldpâtres, si ceux qui

expliquant grofie’rement les écrits dej

ces hommes divins , entirent des fins
contraires à l’ejprirderDieu, ê à la

fil de l’Eglifè.. ,
Pour rendre cela plus finfible , proc’

pojbns quelques exemples des explicaf
lions abfurdes que ces Sellateurs ignoo’

rans- ont données aux. juges. préaptes,

de leurs Maîtres,

Quand Z énonta dit quetoutes le!
fautes étoient égales , il a voulu guérir

lès hommesde la malheureujè opinion;

ou ils ne font que trop, que pourvur
qu’ils s’empichent de commettre de’

grands crimes, ils ne jbnt pas tenus;
d’être fifirt en garde contre les petites’

fiiutes ; ê il a voulu leur peifiiaden
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que le moindre défaut devient incurav
ble ,quand on lenéglige , 6’ que Dieu,

qui la pureté même, n’en trouve:

point en nous qui ne mérite la mort ,
fi, parlajatisfizc’lion ê- la pénitentc,

nous ne défarmonsjiz juflice. Mais il
vient un Chryjippe , qui prenant grojï.
fiérement’ ce précepte , établit qu’il n’y

a aucune diférence entre voler des
choux dans’un jardin, 6’ commettre;

un filerilege ; entre égorger flan pere,
6’ tuer un chapon, 6* veut qu’on pu-r

nifle ces deux aillons du même [up--

plice ; ce. qui, bien loin de retenir les"
hommes, leur ldche la bride , 6’ le!
parte à commettre les plus grands; .
excès,

Quand il. a dit que lefizge doit être
fins compaflian , fan deflèin étoit de?

filin entendre que le fige ne bornepasï
à l’attendrtflèment’jèul’lés ficours

qu’on doit à jouiproch’ain, été
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qu’il tâche de le jbulager, fans. and

aune émotion , G fins aucun trouble s
mais un Chryfippe tire de ce précepte

une occajion de rompre tous les liens
de la lbciétél, G- de fouler aux pieds

la miféricorde, qui efl un des carat-1’

teres les plus Wnti’els de Dieu.

Quand il a dit que lefizge attend
tout de lui-même, fin but étoit de

faire connaître que notre véritable bon-r

heur ne [auroit dépendre de l’ailion
d’autrui, 6’ de combattre [indolence

ô la parfit de ceux qui, trop aban--
donnés à la Providence, vouloient

ittendre tout de Dieu, jans tâcher
lat-tirer fis graces par leur travail ,.
ê par leurs bonnes œuvres. D’ail«

leurs , comme il enfiignoit que l’amer i

étoit une partie de Dieu, 6- Dieu’
même! ce précepte, que les homme
devoient toutattend’red’eux , ne figni;

fiois autre chofe,finon qu’il-s devoient;
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attendre tout du. Dieu qui les condui-
jàit. Mais un difiiplei aufli ignorant
que fitperbe , empailbnne ce précepte ,

6- en tire cette pernicieufe conflquen-
ce, que le fagereji au defl’us de Dieu

même, Gfititjôn propre bonheur, in-

dépendamment de cet Etre jouveraire

qui l’ a formé. L
Il en prefque de même de tous:

les autres paflages dont on s’ejl, fini,

dans tous lès temps, pour rendre [uf-
peEZe G odieujà la doâ’rine des Stol-

oiens. Ce n’ejl’ pas qu’elle fait par.

faite , 6’ que nous voulions la défen-

dre entour; nous avons déja dit qu’il

nefizut chercher’depeg’ëilionnque dans

lufizine Religion , 6er nous avons [bu--

vent’comb’atruv, dans le cours de cett

ouvrage , les erreurs ou ibfimt rom-h
bés. Nous-diflnsfeulement.qu’il.n’y ai

point de morale qui approcheïfi fart:
de le morale à. 115.505.- Cmusw ,
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que celle de ces Philofophes, comme
les Peres même de l’Egli e l’ont res

connu. . .
Mais , dit-ont, cette morale des:

.Stoiciens n’a aucun précepte qui obligez-

a’ aimer Dieu. I . . I
I Elle ne lui demande pas la firme:

de le fuivre.
Elle ne propofipasaux hommes de

je haïr I I" Elle n’établit pas que l’homme eli’,

en même temps , la plus excellente 5’

la plus miférable de toutes les créa-

sures. lElle n’enfèigne’pas’l’humilité. .

Elle ne fait pas remarquer, que
rapporter tout à’jbi , G mettre au1
ale-flus- de tout , efl un défaut qui nous

al! naturel ;. elle ne nous oblige pas et:
y réfifler, ê nepenfe pas à nous en:

donner les remedes.. I .
Ce.- jbnt’ les objeüions-qta’un
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plus javans hommes de notre recle a
faites , ou plutôt. qu’il. fi dijpofoita”

faire aux Stoiciens , 6e a’ tous les
Philojbphesx du Paganij’me : mais fi

Dieu lui avoit donné le temps d’ -

chever flan ouvrage , il aurait fans
doute corrigé ce plan , G la leâ’ure

[iule d’Antonin lui auroit fait con-
naître que Dieu n’avait pas lazflé des.

hommes fi vertueux. en des te’nebres

épaifes. 4

. Ce juge Empereur établit la nécele
fité d’aimer Dieu , en établifl’ant cella

d’aimer tout ce qu’il nous envoie g

quelque fdcheux qu’il nous paroifle ,.
6’ en ne faifizntconfifler la félicité de;

l’homme qu’il étre bien avec Dieu. . ’

No rit-jèulement il ’en feigne qu’il faut;

demander ci Dieu la force dé le fiel-4

vre , il reconnaît de plus une vertu de:
Dieu qui agit en nous, 5’ qui opera-
mutes. nos bonnes allions , ê tous nase.
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bans defi’rs ; ê ilifizit voir que de]?

Dieu qui éloigne de nous toutes les
cocufions qui pourroient nous faire
tomber dans le crime , au qui nous
donne la fbrce d’y réfifler.

i Il nous apprend par-tout ci nzeçarifir
’6’ à. haïr notre corps , qui efl la jburce

du péché, 6’ qui refijle à l’ejprit ;’ 5’

il veut qu’on le regarde comme une
prifori qui nous empêche d’avoir une

COMMIUZlCdllOÏerlIlS particuliere avec

Dieu. La véritable Religion ne nous»
commande pas de nous haïr d’une au:

tre maniere. qIl prouve , en beaucoup d’endroits;

que l’homme eji la plus excellente de

toutes les créatures , d caufi de fan

origine, ê des perfiâians que Dieu
a daigné lui communiquer; 6’ qu’en

méme temps il en efl la plus mife’ra-

ble , à caujêtde fis vices , qui lui fbnt

perdre tous fis avantages, 6 qui le

x
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rendent effluve , en le féparant à

Dieu. i ’ »
Pour ce qui a? de l’humilité, on ne

3’811 pas contenté de dire que les S toi-

eiens ne l’ont pas connue , on a ajouté

que cette vertu étoit incompatible avec

les autres vertus dont ils faifaierttproï

feflion. Quand on veut fizire un re-
proche de cette nature ci des Philojô-
phes , il jèmble qu’on devroit connaî-

tre a’ find leurs principes , 6e toutes

les conflquences qui s’en tirent natta-

rellement. Il ejl vrai que ni l’ Acadé-

mie, ni le Portique , n’ont jamais en

de mot qui proprement ce que
nous appellons humilité .- mais fi
cette vertu conjijl’e à connaître fin:

néant devant Dieu, a’ croire que c’efl

lui féal qui efl l’auteur de tout F
bien , 6’ qui ne fait point de mal; 6’

à enfiigner qu’il n’y a de véritable

être que Dieu, ér’que- toutes les au:

a
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tre: elzolès font viles, pe’flfibles," moi

mentane’es ê fitjettes à corruption r

il: l’ont connue, 6e ce livre 4mm.

nin en efl plein. I v
La derniere objeêïion n’qïptts main;

injufle ; car Antonin a très-filiale,-
ment prouvé , après Socrate, que l’ax-

mourqprap’rc. oui portel’hommc à rom-

pre les liens de lakjocîe’te’ , èjè fiparei’

des autres hommes , G à vouloir fuire

comme un tout à purge]! une révolte

contre Dieu , 6’ une dejbbeijhnce à

la plus ancienne loi du monde , qui ne
voulu que les chofis les moins parfilât
tes, fufent pour les plusparfizites, 6* k
gue les plus parfaites fuflEnt les une;
pour les autres , ce. qui ejl l’unique
fondement de la piété 6’ de lajujliceç

Il newexlzorte à re’fifler à ce malheuw.

reux penchant d’une urne corrompue,

en nous convainquant que la premiere’

nô la principale condition de l’homme;
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c’efl d’aimer jbn prochain; 6e et:

nous fai [antivoir que pendant que nou:

nous regarderons fzmplement comme

une partie de ce tout , à non pas
comme un dejès membres , nous n’ai-

memus pas encore les hommes de tout
notre cœur, G ne prendrons pas , à
leur, faire du bien , ce plaifir vérita-
ble à jolide qui re’fulte du fintirnene

de tout le corps ; 6e enfin il donne
contre cette impiété un remede très.

falutaire , qui efl l’amour de Dieu 5
dont l’ amour du prochain n’efi pas

feulement-la marque ,e mais. l’accom- I

plairaient 6e la perfiflion.
Puifque nous avons entrepris de

défendre la morale des S toiciens con-

tre les accufation: de ce grand hom-
me , nous-niqullierons’pas la cenfure

’ qu’il a faire tu; pfincipe qu’ils ont

établi, que puifque .le defir de la.
vaine gloire fiai; tout entreprenq
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dre,*vle defir de la juflice le peut
faire mon. Il joutient qu’il nfy a rien,

de plus vain 6e de plus faux que ce
raifimnement : Ce font, dieil, des
mouvemens fiévreux que, la fauté

ne peut jamais imiter. i
Il veut dire, fans doute , que la.

raifort ne peut faire ce que la pafion
fait , parce que les fieu des pafions
dépendent des mouvemens violens 6e.

involontaires, qu’il n’efi pas au pou-

vair de la raifort d’exciter quand elle

veut ; ê cela efl vrai de la raifort
fiule : mais la raifort, joutenue 6e »
aidée par la grace, «yl plus forte que.
la plus violente pafion ; G telle a.e’te’

la raifort des Martyrs. La critique de
ce [avant homme efl donc inutile, ê
le raifonnement des Stoiciens demeure
très-jolide , très-vrai, G très-confor-

mea cette parole de faim Paul : Je
puis tout par la vertu de celui

n
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qui me foutient. Philip. 4, x3.

Les reproches qu’on peut faire jufl

tement aux Stoiciens , de]! d’avoir
cru la pluralité des Dieux .- c’efl d’ -

- voir enfiigné que l’ame étoit une par-

tic de la Divinité: de]! d’avoir ignoré

le péché originel, à fes fitnejies fui-

tes : c’efl d’avoir foutenu que le [age

pouvoit dtfiofir de lui-même , 6 je
donner la mort, quand il le jugeoit
à propos.

Si on excepte ces erreurs, à un
petit nombre d’ autres qui même ne

font plus wdangereufês aujourd’hui ,

il n’y a rien de plus parfait que leurs
maximes; G après l’Ecriture jainte,

rien ne mérite davantage ’étre encre

les mains des hommes qui veulent [ici-

vre la juflice, 6e faire un bon ufage

de leur raijbn. aN us n’avons des Stoîciens que

les œuvres de Seneque, ce qu’dfrim
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.a co’njèrve’ d’Epiëete , finies livres

, d’Antonin. Mais ce dernier. e]! pre];
que autant au deflus des deux autres,
, par la heaute’ des fes écrits, qu’ill’e’toiz

par la naifl’ance-à parla fortunes
Seneque a mélé aux vertus des premiers

Stoiciens , tout l’orgueil de leurs dij;

siples a Epit’ïete efl plus fanple, plus

folide, ê plus pur; mais il n’a ni
grandes vues , ni étendue de génie , ni

élévation. Antonin a toutes ces qua-

lités, 6- fim ejprit ejl plus vajie 5’

plus grand que flan Empire. Il ne de]!
pas contenté de recevoir 6- d’expli-

quer jolidement les préceptes de fes
Maîtres, il les a jouvent corrigés, 6’

leur a donné une nouvelle force , ou
par la maniereinge’nieufe 6’ naturelle

dont il les a propoje’s , ou par les nou-

velles découvertes qu’ily a jointes.

. r Il a reconnu que notre -ame n’efl
pasja lumiere à elle méme, 6’ qu’elle

ne



                                                                     

P R É F A C E. ’ a;
«de voit que par la lumiere dont il plait
si Dieu de l’éclairer. Il explique tou-
tes jès propriétés , G il nous enfiigne

qu’elle peut être plus vifible que le

corps , à qu’elle feule peut jouir des

flans qu’elle porte.

Il démontre très-folidement que la

jullice n’efl pas la fille de l’utilité,

comme quelques Philofophes l’ont cru ,

mais qu’elle dépend immédiatement de

Dieu , ô e]! aufli ancienne quelle,

fusela. ’
Il montre que’la charité efl la vers-

rtu la plus propre 6e la plus conve-
nable à l’homme, 6"- qu’il n’y a de

véritable bien que-ce qui e]? utile a la

fociésé.. s i -
Il fait voir que tous les maux qui

arrivent dans le monde, bien loin de
nuire si la loi , n’en font que l’accom-

phflèment, 6’ fervent d’inflrumens,

ou àla boutédeIDieu, ouàfa ju let.
B
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Il prouve que la véritable force ê

le véritable courage ne [à trouvent que
’ dans l’humanité 6 dans la bonté.

Il nous force a’ confintir à cette
vérité tréstimportun’te , que le men-

fitnge , même involontaire , eji une,
impiété, 6’ que ’l’ ignorance qui le fait

commettre n’eji nullement excufable ,

parce qu’elle ne vient que du mépris

que nous avons fait des fecours que
Dieu. nous a donnés, 6 que nous
nous jbmmes mis volontairement en
état de ne pouvoir difierner la vérité

d’avec le menjonge.

On n’aurait jamais fait , t on vou-

loit recueillir ici tous les grands prin-
s cipes qu’Antonin a établis, Caen tif

rer toutes les conféquences qui en font

I les fuites véritables 6 néceflaires. Le

Lei-leur le fera de lui-même , 6 c’eji d

quoi nous jàuhaitons que nos remar-
ques puifl’ent l’aider. Par exemple,
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quand Antonin nous dit qu’on peut
étre en même temps un homme divin,

6’ un homme inconnu à tout le mont

de , qui eji ce qui ne tirera pas de-lti
Cette conféquence , que le bruit , la
gloire 6e’l’e’cla’t ne [ont pas toujours

les véritables caraêleres de la Divi-
nité? Et qui s’étonnera de l’ olgfcu-

rite’ de JESUS-CHRIST, qui a été

fi. grande , que les Hifloriens, qui re-
levent ’jouvent des particularités peu

importantes, Cr qui tâchent de n’ou-

blier rien de confidérable, l’ont à pei-

ne apperçu P ’
Quand il avance qu’on ne peut

trouverjon bonheur ni dans les filen-
ces , ni dans le raifonnement, il n’ejl
pas mal-aifé de faire cette réflexion ,

que les fiiences 6 le raifortnnement
nous peuventbien fizire connoitreDieu,
mais qu’ils ne nous feront jamais con-
naître JESUS-CHRIST Dieu 6* horn-

’ B 2
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me tout enfemble , ni déméler la gran-

deur véritable de ce Sauveur , d’avec

fa baflefle apparente; cela ne je voit
que par la foi. Il n’y a donc que la

. fin qui puifl’e fauver, filon les prin-
cipes même d’Antonin.

Tous les préceptes que nous donne

ce Philojophe ne fiant ni moins admi-
rables, ni moins utiles ; 6 l’on peut
dire que perfonne n’a mieux donné les

moyens de vivre , 6 de remplir les trois

engagemens qui nous lient avec notre
prochain, 6’ avec nous-mémes ; 6e

tout ce qu’il en feigne fur cette matiere,

e]! très-conforme aux regles de la véri-

table Religion.
La véritable Religion nous enflai-

gne , qu’il faut être toujours fournis à

Dieu, 6 être perfitadé qu’il ne fait

rien que de jujle. Elle nous ordonne
de combattre nos paflions , 6’ de pur-

ger notre ante de tous fis vices, afin
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que nous puilfi’ons être agréables d

Dieu, qui ne jozfire rien d’impur.
Antonin le fait de même.

La véritable Religion travaille à
nous faire voir notre néant, 6’ celui

de toutes les chojes terreflres , 6 a’

nous convaincre que la véritable gran-

deur ne confifle ni dans la gloire, ni
dans la naiflance, ni dans les Em-
pires , mais dans la jullice. Antonin
le fait auflt’.

La véritable Religion nous apprend

à prier pour tans les hommes , à faire

du bien à nos ennemis , 6 à fuivre
l’exemple de Dieu , qui, tous les
jours, donne [on jècours à des in-
grats , 6e fait lever jon joleil fitr les
jufles 6’ filr les injujles. Antonin
nous l’apprend aufli ; 6e tout ce qu’il

dit fitr cela, e]! digne d’un Evange-g

li e.
La véritable Religion nous exhorte

B s
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à ne pas faire des jugemens témérai-

res, 6 à rueprifer ceux qu’on fait de

nous ; à joufliir patiemment les dé-
fauts de notre prochain , 6’ a’ l’en

reprendre avec modeflic , quand la
charité le demande ; d nous pafir
de tous les appuis du monde, pour
n’avoir d’autre appui que Dieu; à

renoncer à tous les dijZours inutiles,
6 à toutes les vaines occupations du

ficelé, pour ne nous occuper que de ce

qui nous e]! propre, 6 que Dieu de-
mande de nous , 6 ci e’tre toujours

contens de notre condition. Antonin.
nous y exhorte tout de méme.

Enfin, Antonin nous fait voir,
comme la véritable Religion, que le
joug que Dieu nous impojè , eji plus
léger, 6- pltts facile à porter, que
celui que nous irnpojent nos payions.

Outre tous ces grands préceptes ,

qui font communs pour tout le mon-
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de, Antonin en a de particuliers pour
les Rois , d qui la morale efl encore
plus nécwlaire qu’auxperfbnnes pri-

vées ; car ils [ont hommes , 6 ils
conduifint des hommes; 6 comme
de]! Dieu qui lui a donné ces lu-
mieres , nous ofons dire que la véri-
table Religion n’enfeigne rien fur ce-

la de plus parfait. Il fait voir aux
Princes, que quand ils auroient con-.
quis toute.la terre, 6 réuni en leur
perfirnne tout ce que les hommes ap-
pellent grand, s’ils [ont injufles, 6
s’ils je rendent les efilaves de l’i-

gnorance d’autrui, ils [ont très-pe-

tits; 6 il met, par cette raifort ,
Alexandre , Céfitr 6 Pompée , au
deflous de trois Philojbphes qui ont
été , pour ainfi dire , le jouet des peu-

ples. Comme la jagwj’e habite dans lc

confiil des Sages ,.« il les avertit de»

ne rien. entreprendre que par l’avis.

B 4
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de gens habiles , 6 après une Ion;
gue 6 mûre délibération. Il leur ret.

montre qu’ils ne doivent jamais rea’

garder comme utile une chofè qui les
forcera un jour à manquer de foi ;
6 qu’au lieu de rendre la Religion-
efilave de la Politique , ils font 061i.
gés de tenir la Politique humiliée fous

la Religion. Il leur remet devant les
yeux, qu’ils ne font pas donnés aux

" peuples pour lerprimer, mais pour
les joutenir , 6 pour les défindre ;
6 il leur prouve que le foin mérite de
leur État , 6 leur intére’t’particulier,’

exigent d’eux qu’ils protegent les Scien-

ces , parce que plus les peuples [ont
inflruits , plus les Rois doivent en ath-
tendre de fidélité 6 d’obétflitnce.

Comme la Philojbphie doit avoir-
’des préceptes non jiulemenc pour les

juges qui travaillent à s’inflruire de

banne foi, mais wifi pour les. infus.
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[à qui cherchent a’ étoufl’er leur rai-

jbn , pour s’abandonner à leurs paf?

fions , fans remords 6 jans crainte ,
Antonin ne fe contente pas dc prou-
ver aux libertins 6 aux Athées
l’art-[lente de Dieu; il leur montre
que ,- quand même ils parviendraient
à fe perfuadtr qu’il n” y en a point;

ils ne pourroient trouver de bonheur
fluide 6 véritable dans l’accompltfr

fioient de leurs dgfirs; 6 par [à on
force le dernier retranchement de ces
malheureux , qui pour fe dérober à
l’autorité de la Religion , prennent le

parti de la traiter d’invention humai-1

ne ; car on leur fait voir clairement,
par ce principe, qu’ils ne gagnent rien

par-lei , puifque la naturejèule 6 la
raifon ne demandent pas moins de

fagqfl’e 6 de modération que le Chrijz

tianifme ; 6 qu’il faut nécefl’airement

ou qu’ ils renontettt a’ étre hommes, 6

Bi
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qu’ils defcendent dans l’état. des bé-

tes, ou qu’ils vivent filon les vérita-

bles regles que la vraijon diile , 6 qui
ne fauroient jamais être oppofées ar

tell-es de la Religion. , ,
Si la [allure feule d’un traité de

Cicéron , qui n’était proprement qu’une

exhortation à l’étude de la Philofo-

phie , fit un fi grand fit fur le cœur de

[Saint Augujlin, lui donna des vues
des penfe’ts toutes nouvelles , 6
le; porta à adrefl’er à Dieu. des priè

fres très difi’érentes de celles qu’il fai-

jbit auparavant , de maniete que mé-
prifitnt les vaines ejpérances du fiecle,
(il. n’eut plus d’amour que pour la

beauté incorruptible de la véritable

jagwfe ; que ne doit-on point attenê
dre de la leilure de ces réflexions d’An-

tanin , qui établit fi clairement de fi

grandes vérités . qui va fouiller
qu’aux plus cachés replis du .cæur ,
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pour en déraciner l’ orgueil , la curio-

au .6 la concupifcertce , jources fui
renifles de tous nos pechés , 6 qui com-

bat toutes ces payions par le raijon-
nement , comme la Religion ’les-com«

bat par l’autorité .9

. Ce livre jèul pourroit nous ren-
dre fi pieux 6 fijujies , que nous
n’aurions plus ’qu’urz pas a faire

pour être. de véritables Chrétiens , fi

nous apportions fiulement, de notre
côté , de la docilité 6 de la patience :

mais malheureujèment les vérités ne

font dans notre ejprit que ce que les
objets font dans une glace de miroir;
leurimage s’y imprirnejufqu’au moin-

dre trait. Ces .objets’font-ils paflés ,

il n’en telle plus rien , 6 la glace de-

meure vuide.
D’ailleurs , cezn’efl pas l’homme

qui inflruit l’homme. Socrate 6 Pla-

ton , avec toute leur jagcfle , 6 toute
B 6
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leur éloquence, n’ont jamais pu par:

ter un petit nombre’de gens éclairés ,

6 naturellement religieux , à n’adorer

que le vrai Dieu. Tout ce que Dav-
vid , Salomon , 6 les Prophetes
en ont dit , pour le faireqentrevoir
aux Paiens , a été inutile. Il a

fallu un homme-Dieu pour
l’aveuglement du cœur humain , 6
pour vaincre, l’opinititrete’ qui lai

naturelle , 6 qui régie aux preuves-
les plus claires , 6 aux plus éviden-
tes détnonjlrations.

Sans ce fecours, nousrfitvons que"
ces "tu" de figefl’e fieront inutiles.
Ceux même qui liront ces refluions.
avec le plus de plaifir, 6 qui les env
tendront le mieux , n’en profiteront
pas ’davantage , 6 ne s’en finiront
pas pour s’élever n’- la connoiflance de

la vérité. Car , s’il efl permis de fit

fervir ici de cette penfe’e de Platon ,
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que Saint-Auguflinnfi bien employée ,9

Comme ils tourneront le des à la lu-
miere ce’lefle , ils ne verront que

fur le livre qui en fera étlaire’ , 6’

ils demeureront dans les timbres.
Mais ce n’efl pas à nous à prévenir

les Jfidm de la Providence ; notre.
devoir cf! de travailler fans relâche
à ce qui 1]? bon 6’ utile. C’efl ce

qui nous etfieit enfin re’fintdre à entre.

prendre la traduélion de cet ouvradv
ge el’ Antonin , 6’ à y joindre des

remarques , pour en rendre la [effare
plus futile , G fi on l’ojè dire , plus
ngre’able.

Nous n’avons pas trouvé de me-’

diacres dtfiknlte’s dans ce deflein : le

flyle des Stoïeiens yl dur, obftur, à
peu proportionné à la partie des hom-

mes. Comme ils craignoient les pas
roles inutiles, ils n’employoient p49

toujours les néceflaires l; 6 pourvu
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qu’ils donnaflent à leurs difcours de.

la force , ils négligeoient fluaient la
clarté. Cette obfcurite’ , qui e’toit com-

mune à tous ceux de cette Seêïe , e]!

encore plus grande dans les réflexions

de cet Empereur, qui ne s’explique;
fouirent qu’dldemi, parce qulil n’écri-

voit-que pour lui-même. q .
De plus, il y avoit plujieurs. en-

droits corrompus, à un grand nont«
ère d’autres, dont le fins .e’toit très-

caclze’ , parce qu’on avoit joint mal

à propos deux articles , ou qu’on en

avoitfepure’ un en Jeux. i
Si on joint toutes ces dificulte’s ci

celles de la matiere , qui (fi très- ou-
vent fort délimite , Ô qu’jÏntonin

a encore rendu plus alvflraite, par la
I fitblimite’ de fcs vues , on tombera

d’accord qu’il n’e’toit pas nije’ de rétif;

jir, ê on enfimplus dijp0fe’u excu-

ferles fientes que nouslaurorzs faites.

4..
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Nous n’avons rien oublié pour

donner à la traduilion la clarté qui
manque à l’ original , 6’ pour faire

en forte que chaque article fait un
tableau , qui, de quelque côté qu’on le

regarde, je trouve dansfim point de
vue , G [oit toujours également éclairé;

Si nous n’en jbmmes pas venus à bout ,

au moins ajour-nous promettre, qu’on

n’y trouvera pas de grandes obfcuri-
tés , ni beaucoup d ’eruéarras.

Pour ce qui efl des remarques ,’nous

ne nous yfimmes propojè’ que d’é-

claircir le texte , fans entrer dans au-
cune dijcuflion de critique. La criti-l
que inutile ë déplacée , où il
ne s’agit que des mœurs. Notre uni--

que dwfiin a été de faire de ce livre
un livre de piété. Pour cet fié: , lorjï-

que les maximes d’Antonin joie entié-

rement véritables , ce qu’elles ne peu-

vent être, fans étre chrétiennes, nous
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les confirmons par l’autorité de la

Religion, 6e nous tâchons de faire
honte a quelques Chrétiens, d’être and

jourd’lzui moins perfizaa’és de ces véri-

tés , que les Paiens mimes.

Lorfqu’elles [ont faufis dans fa
bouche , 6’ qu’elles peuvent e’tre’vraies

dans la nôtre , comme quand il dit,
que nous avons un Dieu qui han
bite dans nos cœurs , 8c qui y efl
confacré comme dans un Tem-F
ple , nous réfutons l’erreur du fins
qu’il)! donne , en enfiignant que l’a-

me efl un Dieu , 6’ une portion de

la Divinité , ê nous fitijbns voir la
jolidité de celui que nous lui don-
nons,» en difiznt qu’elle ejl l’ouvrage

I de Dieu , ê que le Saint-Ejprit y
habite, afin que nous jôyons fis tern-
ples jpirituels.

Lorfque [Es maximes jonc vraies
dans un fins, 6* qu’elles en 1?):th
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fient en même temps un plus impor.
tant, à” plus véritable , nous propo-

fans l’un ê l’autre, comme dans ce

bel endroit, ou il dit, que c’efi une
honte que l’aune fe rebute, quand.
le corps ne le rebute pas. E t dans
cet autre, ou il enfiigne que dès qu’on

a perdu le fouvenir de ’fes péchés,

il efi’inutile de vivre.
Laty’qu’elles ne contiennent qu’une

vérité obfcure , 6’ mélée ou de doute

ou de fieufl’ete’ , comme quand il parle,

de la re’j’urreêlion des morts , de

l’immortalité , 6’ de la nature de

l’aine , nous tâchons d’aider cette

vérité a fouir du fond de ces téne-

bres , G nous appellons a jon’jè-
cours la lamiere de la véritable Reli-p

gion.
Lorfqu’elles renferment quelque

exemple d’une profonde humilité , 6’

d’une douceur d’efprit capables de
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nous édi er , 6’ de nous inflruire ,
nous le relevons autant qu’il e]! paf-

fible : comme quand il dit que toute
fit vie n’efl qu’un fervice continuel ,

qu’il doit a fis fujets ; 6’ quand il

I remercie la terre de ce qu’elle lui a
fourni fi libéralement les biens dont
il avoit befoin, 6e qu’il je reconnaît

prej’que indigne de la fouler aux
pieds, après avoir abufe’ de fis pré-

fins en mille manieres.
Enfin , quand elles font abjolurnent

faufis, nous en montrons la fiufeté ,
6’ trichons de nous jervir utilement

de ces erreurs , pour faire voir les vé-

rités qui leur font contraires.

Nous n’avons plus douté que ce

ne frit la conduite qu’il falloit tenir,

en donnant au Public les livres des
Paiens , quand nous l’avons vu ap-
pugyée fier l’autorité d’un très-ja-

vant homme , qui nous édifie par fit



                                                                     

P R É F A C E. 43.
piété, G nous infiruit par fes beaux,

ouvrages. Car , dans la ficonde partie
de l’éducation d’un Prince , il a eu

la même idée, 6’ a fait voir que la

finie bonne méthode étoit de rendre

ces livres chrétiens par la maniere de

les expliquer.
C’efl une vérité confiante, quela

vertu ne confifle pas dans la petfita-
jion , mais dans l’ai-lion ,° 6e que
pour être un véritable Philofophe, il

ne fifit pas de parler, il fizut agir g
comme pour être un véritable Ma-
giflrat, ce n’efl pas afiï de fiavoir

la loi, il faut la fitivre. Nous avons
donc cru que le moyen le plus fur de
rendre très-utile la leilure de ces maxi-
mes, c’étoit dy joindre la vie d’An-

tanin : car on verra qu’il n’a écrit que

ce qu’il afitivi lui-même; G que [ès

préceptes nés de la pratique , ê non
pas d’une fpc’culation toujours flérile,
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font, a proprement parler, des précepâ

tes animés.

Un ancien a dit que le jpec’lacle

le plus agréable a Dieu , étoit de

voir un homme vertueux lutter con-
tre la mauvaifi fortune. Mais il y
en a un autre infiniment plus rare ,
6’ qui lui ejl plus agréable, fins com-

paraifon ; de]! de voir ce que nous
avons le bonheur de voiraujourd’lzui ,

un grand Roi réffiir a fa bonne for-
tune , 6e vaincre tous les obfiacles que

fit propre grandeur oppofe a fis gé-
nereux defl’eins. Quelque juge qu’ait

été un Philofophe , on peut croire
qu’il n’a foulé aux pieds les plaifirs

ê” les pompes du monde , que par im-

puiflance , ê qu’il a cherché a ven-

ger de la fortune en la méprijiznt ,
comme ceux qui médifent d’une fim-

me dont ils n’ont pu je faire aimer.
Il n’en ejl pas de tnéme d’un Roi ; .
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comme il peut tout , il n’y a rien de
plus admirable , 6’ de plus beau que
de lui voir regler fa puifl’ance par la

jujlice 5 ê il a bejbin d’une plus
grande mefitre de vertus que les par-

. ticuliers. C’eflpar-la’ qu’Antonin doit

Être mis au defl’us de tous les Philo-

fiphes de l’Antiquite’ ,- nous le met-

trions même au ile-fus de Socrate , fi
Socrate en feellant, par fit mort, la vé-
rité qu’il avoit fomente: pendant fit vie,

n’eut rempli par la l’ejpace infini , que

la nature avoit mis entre fa condi-
tion 6e celle de cet Empereur. Car la
vertu d’un homme ne je mefitre pas
par des faillies , (9 par des efiorts ’

qui peuvent avoir jouvent de mauvais
principes ; elle fe mefitre par ce qu’il

fait ordinairement. Toute la vie dl
nécefl’aire pour former l’homme de

bien , G ce n’efi que le dernier flapi):

qui l’acheve. ’
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Nous avons une vie d’ Antonin

faire parun Efpagnol , qui a vou-
lu nous perfitader, qu’il l’avait tra-

duite du Grec. C’ejl une chojè éton-

nante, 6’ qu’on auroit de la peine

à croire, fi on ne la voyoit, que
dans unfitjet aufli grave, aufli fé-
riaux , aufli plein de grandes injl
trublions qu ’efl la vie de cet Empe-

reur, il je fiit trouvé un homme
afiî ignorant, afiî vain , à? aflèî .
infinfè’ pour méprijèr la vérité , ’6’

n’avoir recours qu’à la fic’lion 6’

au menfànge: à encore à quel men-

fange , à à quelle fiélion ! Rien
n’efi’ ni plus mal imaginé, ni plus

puérile; Antonin y efl entiérement
défiguré. S’il y a quelque vérité par-

ci par-la , c’ejl comme un grain
d’or dans un abyme de fizble. Pour
donner une jufle idée de cet ouvra-
ge, ilfitflît de dire, qu’il ne paroit
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pas que fou Auteur ait jamais oui
parler des réflexions d’Antonin. Il

n’y en a pas unfèul mot dans tout

[ou livre.
Nous n’avonspas cru devoirrien

prendre de tout ce que cet Auteur a
écrit , à qui ne fe trouve point
ailleurs ; Ce nous n’avons rien
avancé que ce qu’Antonin a écrit

Iui-me’me , ou ce que les Hiflariens

nous ont appris de [ès délions, ou
ce que nous avons tiré des monu-
mens qui en ontconjêrvé la mémoire.

Ce grand homme avoit fait lui-
méme [il vie , afin qu’elle jêrvît

d’inflruclion ajonfils. Si nous l’a-

vions aujourd’hui , nous pourrions
nous a urer d’avoir le véritable
portrait de ce Prince: car il n’é-
toit pas d’ humeur a’ je flatter, com-

me on. peut le voir par quelques en-
droits de fis ouvrages. La fortune

yf
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nous. a envié ce bonheur. Elle n’a

pas voulu même que ce que les bans
Hijloriens en avoient écrit, par-
vint entier jujqu’â nous. Ce que
nous en avons ne peut pafler que
pour des mémoires fort peu exaéls,

fort imparfaits , âtfort peu fitivis.
Car ils nous Iaiflent dans une

r ignorance prefque entiere de tout
ce qui je pafl’a depuis [à naifl’ano

ce, jufiju’â [on avénement â-l’Em-

pire , ê ne nous apprennent qu’en
Agrosjès plus mémorables» filions,

C? les plus grands événemens de
fan regne.’ Cela ne un]; pas d’être

nés-précieux,»ê on en peut tirer

de grands fecours pour former un
bon Prince. ’ *

Nazis n’avons plus qu’à répon-

dre à la critique de certains efitrits
inquiets qui trouvent que dans ces
réflexions , Antonin ujê de’trop t de

milites.
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redites. Malheureufè délicatwfi des

hommes! Les redites les bleflènt ,
6’; leurs rechutes ne les blefint pas.

Ilfizut donc les prier de jèjbuvenir
qu’une des difl’e’rences eflèntielles

qu’il y a entre les livres qui [ont
faits paurle plaifir , 6’ ceux qui [ont
faits pour l’infiruc’lion , c’efl que,

dans les premiers, les redites fimt
vicieujès, 61 qu ’on les évite avec

foin , parce que l’efprit ne pouvant
je. contenter de ce qu’on lui a déja

dit, cherche toujours quelque chojë
de nouveau qui puiflè le jatisfizire ,
à qu ’an ne peut l’entretenir dans

ce vuide qu’en flattant [il curiofité

qui feule l’empêche de je reconnai-

tre, 6’ de rougir de fis vaincs ac-

cupations. Mais dans les livres
qui [ont faits pour nous corriger,
6’ pour nous apprendre quelque
chofiz de ban 6’ (l’honnête , bien loin.

Tome I. ’ C
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que les redites fluent vicieujès, elles

font nécejÏaires , parce qu’autre que

nous retombons continuellement
dans les mémcsfizutes , 6’ qu’ainfi

nous avons [auvent befàin «qu’on

nous reprenne , nos paflions ont
jette’ de fi profondes racines dans
nos cœurs , qu’il n’efl pas pofible

de les arracher du premier coup; il
faut les attaquer tidiverfès reprijès.
Il en e]? des maladies de l’ame

comme de celles du corps. Dans
les unes, comme dans les autres, un
malade fe rendroit aufli ridicule
qu’incurable de ne vouloir pas rifler
deuxfois des mêmes remedes, par-
ce que les premiers ne lui auroient
pas redonné la fauté. D’ailleurs;

quand il s’agitd’expliquer des véri-

tés qui fônt ou obfiures, ou dures
à digérer, à caujè de l’averfion que

nous avons pourtoutce qui nous com
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tredit, ou qui nous ge’ne, les redites l

fervent merveilleufement à nous fait
re entendre ce qui nous étoit échap-

pé, ou à nous rendre familier ce
qui nous avoit paru trop auft’ere.
Enfin celles d’Antonin ne [ont pas

ennuyeufes , tomme les redites le
font ordinairement: car elles ont
prefque toujours un air nouveau,
par le tour, ou par les nouvelles
lumieres dont elles brillent, de fin-
te qu’il efl même étonnant, que

fans aucun foin de termes, Anta-
nin ait dit [bavent les mimes cho-
fis avec une ji merveilleujè va-
rie’te’.

ce;
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LA VER
MARCÂËRELE

ANTONIN.
A

MONSEIGNEUR

son musicaux",
PREMIER PRÉSIDENT. I

MONSEIGNEUR,

L A Tradué’tion 8c la Vie d’An-

tonin ont non feulement été entre-
prifes , parce que vous l’avez defi-
’ré ; elles ont été commencées 8c

C 3
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finies dans cette agréable maifon
où vous avez la bonté de nous
foufi’rir quelquefois, 8C où vous
allez bien moins pour vous délafi’er

des pénibles foné’tions de la Infli-

ce, que pour les y continuer. Per-
mettez-nous donc, MONSEIGNEUR,
de fatisfaire au premier, 8c au plus
jufle de tous les devoirs, qui efi
celui de la reconnoifi’ance, &Irece-

vez des fruits qui vous appartien-
nent fi légitimement. Le [cubait le
plus avantageux que nous puiflions
faire , c’efl qu’on ne les trouve pas

indignes de vous être offerts, 8C
qu’ils ne tallent point de honte au

terroir qui les a vu naître. On a
dit de l’Egypte qu’elle produit
beaucoup de bonnes chofes , parmi ,-
beaucoup de mauvaifes : le Parc;
du Mefnil a cet avantage , qu’il n’y

croît rien que d’excellent 5 8c ce r
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qui y vient le mieux depuis que le
grand Chancelier de Bellievre l’a

cultivé , 8c que vous en prenez
foin , ce font les fruits de la raifon
8C de la fagefi’e. C’efl un grand

bonheur pour nous d’avoir pu tra-

vailler à cet ouvrage dans un fi
beau lieu , où nous avons vu à
toute heure des exemples de tous
les préceptes d’Antonin. Perfonne

n’a jamais mieux connu que ce

Prince les jufies fervitudes des
grands emplois , ni mieux enfei-
gné à s’en acquitter fans reproche.

Pour bien entendre ce qu’il a écrit;

nous n’avons eu qu’à étudier ce

que vous faites; 8: cette étude,
MONSEIGNEUR , nous a louvent
forcés d’admirer la félicité de ceux

qui demeurent cachés dans l’afyle
d’une vie privée ; pour être jufles,
ils n’ont qu’à veiller ém- eux-mêg

4
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mes, 8: à regler leurs defirs; au
lieu qu’à un premier Magifirat ,
combien de tchofes indifpenfable-
ment néceflàires! Un profond fa-
voir qui ne fait chargé de rien d’i-

nutile; une éloquence faine 85 naî-

ve, pleine de vigueur, de nobleffe
86 de vérité ; une application infa-

tigable qui fupplée à tout ; une
grandeur d’ame 8: une fermeté
dépouillées de toute forte d’opi-

niâtreté 8C d’orgueil; un amour

de la patrie qui le tienne toujours
dans la difpofi-tion de tout facrifier
pour elle; une gravité pleine de
fimplicité 8C de modefiie; un défin-

térefïement que rien ne puiffe
ébranler , 8C une humanité aufii
éloignée de la dureté que de la foi’

blelTe.

Voilà les qualités que doivent
avoir ceux qui veulent remplir tous



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 57
les devoirs d’une charge comme la

vôtre , 8; faire un bon ufage deleur
autorité. La jufiice ne (auroit (ub-
fifier fans elles , 86 elles fe trouvent

toutes en vous. « ’
Antonin nous exhorte à avoir

toujours préfentes les vertus de nos
contemporains ; 8C il allure que de
tous les tableaux , ce font les plus
divertilfans 8C les plus utiles. Si
nous fuivions ce précepte , MON-
SEIGNEUR , nous n’aurions qu’à

confidérer vos mœurs 8C vos ac-
tions , elles nous fourniroient feu-
les une variété I admirable de ces
rares tableaux qui, en fervant d’inf-

truélion aux uns 8c de modele aux
autres , nous donneroient inceffam-
ment à tous de nouveaux plaifirs.
En effet, quelle vue plus agréable
81 plus infiruâive que celle d’un

’homme , qui, convaincu que l’am-

C5
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bition efi une injuftice, n’a jamais-

recherché les premieres dignités -,

8c qui, content de faire fon devoir
L dans une charge, dont il a aug-

menté le luftre , ne fongeoit qu’à

pafl’er d’une bonne action à uneau-

tre bonne action , lorfqu’il a été

appellé par le plus fage de tous les
Rois à la tête du plus augufie Parc
lement, 8: qu’il efl monté à cette

premiere place , que fes aïeux
avoient fi dignement occupée à
Qu’y a-t-il qui mérite plus d’attirer

nos yeux ,h qu’un homme qui rap-

porte au bien du public toutes fes
penfées 8C toutes les aé’tions, 86

qui confidere fon autorité , non pas
comme un moyen de dominer les
fujets du Roi, mais comme un en-
gagement plus fort à les fervir, 8:
à veiller pour eux fans celle. Nous
aurions de la peine-à nous retenir



                                                                     

DE MARC ANTONIN. g9
ici, MONSEIGNEUR , fi nous ne
nous fouvenions que la jufiice qui
efi la mere de toutes les vertus, 8:
qui fait votre caraâere , parce

l qu’elle fait feule l’homme de bien

8C le grand homme, ne fe nourrit
que des aélions qui partent d’elle ,

8C ne connoît point d’autre prix.
D’ailleurs, quelque jufiesque [oient

ces louanges, vous trouveriez qu’el-

les s’accorderoient mal avec des
réflexions où Antonin travaille avec

tant de foin à faire voir la vanité
de toutes les louanges en général ,’

86 à confondre également ceux qui
les reçoivent, 8C ceux qui les don-
nent. Nous ne vous parlemns donc
plus que de la Vie de cet Empe-
reur :mais n’apportez point ici,
MONSEIGNEUR , ce goût exquis,
8c ce jugement fin 8: délicat, qui

vous font d’abord fentir toutes les

C 6
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beautés, 8c tous les défauts des
productions de l’efprit ; quittez les
idées que vous ont donné les ou»

vrages des grands hommes de l’an-

tiquité, dont vous faites vos déli-

ces, 86 oubliez fur-tout les graces
infinies de Plutarque, que nous
n’avons jamais trouvé fi beau,
ni fi inimitable, que, quand nous
avons voulu l’imiter.

L’Em pire Romain avoit éprouvé

fous les Triumvirs, fous les Nérons,

8; fous Domitien, les limettes effets
de l’infolence 8C de la cruauté des

plus injufies Tyrans, 85 goûté, fous
Auguf’te, fous Vefpafien, fous Tra-

jan, fous Adrien 84 fous A ntonin»
le-Pieux, les doux fruits de la juf--
tice, de la clémence 8C de la piété q.

des meilleurs Princes. Il fembloit
donc avoir eu dans l’un 8: dans
l’autre de ces deux états des m0:
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deles achevés de vertus 8: de vices,
Mais Dieu qui donne les Rois fe-
lon qu’il veut abattre, ou relever

les Peuples, fit bien voir que les
vertus des premiers Céfars n’é-

taient que de foibles crayons de
celles qui éclaterent dans Marc-
Aurele. En effet , on peut dire que
la Providence proportionna la fa-
gefTe de ce Prince aux fléaux dont
elle voulut affliger (on regne. Ja-
mais Rome ne s’étoit vue tout à
la fois battue de tant d’orages; 8c

pour la fauver ,iil ne falloit pas
moins que la fageffe de.cet Empe-

reur. . ’Que ceux qui liro nt (a vie, nes’at-

tendent pas d’y voir regner les in.

trigues de Cour, 8c les artifices de
la politique z c’efl le regne d’un
Prince Philofophe, c’efi-à-dire, d’un

Priifiîe orné de fimplicité, de véri-
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té , de religion , à: de modeflie , 8:
qui ne foumet fes volontés qu’à la

jufiice 8c à la raifon.

La famille de Marc-Aurele étoit
une des plus nobles 8C des plus il-
luflres de l’Italie. Du côté de fon

pare Annius-Verus, il-defcendoit de
Numa ; fon bifaieul fut Préteur 8:
Sénateur; fon aïeul trois fois COnful,

8: Gouverneur de Rome. Son pere
mourut’dans la charge de Prêteur ,-

8: laifia deux enfans , Annia-Corni-
ficia, 8c Annius-Verus, qui efi le
même que Marc-Aurele, dont la
tante Annia-Galeria -Faufiina fut
mariée à l’Empereur Antonin-le-

Pieux. Voilà tout ce qu’on peut
ravoir de la famille de Marc-Au- à
rele du côté de (on pere. Sa mere,

Domitia-Calvilla-Lucilla , defcen-
doit d’un Prince des Salantins. Elle
étoit fille de Calvifius-Tullus , qui

M
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avoit été deux fois Conful , 8c petio

te -fille de Catilius - Severus , qui
avoit aufli été deux fois Conful ,
«Se Gouverneur de Rome.

Marc-Aurele naquit à Rome Î
fur le Mont Celius, le 7.5 d’Avril,

fous le fecond Confulat de fou
grand-pue maternel, 8c fut appel-
é Catilius-Severus; Adrien l’appel-

la enfuite Annius-Veriflimus, en fai-
’ fant allufion à l’amour qu’il avoit

pOur la vérité. Mais ayant pris la

robe virile, il reprit le nom de fa
maifon , 8C fut appellé Annius-Veo
rus, jufqu’à ce qu’ayant pafïé dans

la famille des Auréliens, par l’a-
doption d’AntOnin-le-Pieux , il prit

le nom de fon pere adoptif, 8: fiit
appellé Marc-Aurele. Il perdit (on
pere fort jeune , 8c fut élevé dans

la maifon de (on grand-pere , qui
’An. le]. C. in.

.-4
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prit tant de foin de fon éducation;
que dès qu’il fut hors des mains

des femmes , il lui donna un gou-
gouverneur d’une vertu confom-
mée, 86 d’un mérite généralement

reconnu, 86 lui choifit tous les plus
habiles maîtres. Euphorion lui mon-

tra à lire; Geminus , excellent Co-
médien , lui enfeigna à prononcer;

Andron fut choifi pour lui appren-
dre la Mufique 86 la Géométrie,

Il eut pour Grammairiens dans la
Langue Grecque, Alexandre , 86
dans la Latine Trofius Aper, Pol-
lion , 86 Eutychius-Proculus, Afri-
cain. Ses maîtres pour l’Eloquen-

ce Grecque furent Annius-Marcus,
Caninius Celer, 86 Hérode ; 86 pour
l’Eloquence Latine, Cornelius Fron-

ton. Mais comme il avoit un efprit
mâle 86 droit, 86 qu’il n’aimoit que

la vérité,il ne s’amufa pas long-teins
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à ces fortes d’études ; il pafi’a de

bonne heure à une fcience plus re-
levée. 86 plus néceflaire , 86 s’atta-

cha uniquement à la philofophie
des Stoïciens. Il eut pour cet effet
près de lui Sextus de Cheronée, pe-

tit-fils de Plutarque, Junius-Rufii-
eus, Claudius-Maximus , Cinna-Ca-
tulus, qui étoient les plus habiles
Stoïciens de ce tems-là. Il eut aufli
un grand Philofophe Peripatéti-
sien. , appellé Claudius-Severus.

Il cdnferva toujours pour [es
Précepteurs toute la reconnoifi’anv

ce qu’ils pouvoient attendre d’un

Prince qui connoifïoit parfaite-
ment le prix de leurs travaux; 86
cette reconnoiflance alla fi loin ,
qu’il fit drefTer des flatues à Fron-

ton , 86 à Rufticus; qu’il éleva au

Confulat ce même Rufiicus 86 Pro-
Culus, en fe chargeant de fournir
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aux frais auxquels cette charge enga;
geoit ce dernier qui n’étoit pas ri-

che; 86 qu’il fit toujours l’honneur

à Rufticus de le faluer avant fon
Capitaine des Gardes. Il fit plus

v encore; fachant que les biens pé-
rifl’ables ne (ont pas fuflifans pour
payer les biens folides , c’efi-à-dire,

les vertus que les préceptes de ces
grands hommes avoient ou fait
naître , ou cultivées en lui, il vou-

lut que le public fût informé de tout
ë ce qu’il devoit à leurs foins; 86c’efl:

par cet aveu qu’il commence les
admirables réflexions qu’il nous a

ilaifi’ées. Rare efpece de reconnoif-

fance qu’il n’imita de perfOnne ,
86 que performe n’a imitée depuis.

Quand les hommes ont quelques
vertus , il leur efi naturel de croire
qu’ils ne les tiennent que d’eux-

mêmes , 86 ils croiroient en perdre
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la meilleure partie, ou en ternir
l’éclat, s’ils avouoient qu’ils les dut:

(eut à un travail étranger. Marc-
Aurele étoit l’ennemi déclaré de

cet amour-propre ; aufii regarda-
t-il toujours fes maîtres comme t’es

Dieux: car, après leur mort, il leur
fit faire des fiatues d’or , qu’il pla-

ça parmi celles de les Dieux domefo

tiques; il vifita louvent leurs tom-
beaux, y fit des facrifices, 86 les
couvrit de toutes fortes de fleurs. .

Comme tout le bien qui [e tire
de la Philofophie revient à ceux
qui la pratiquent, on peut dire que
cette fcience ne fufiit pas aux Prin-
ces , fi elle n’efi accompagnée de la

juflice, dont les fruits ne tendent
qu’à l’utilité du public. Marc-Au,

rele ne négligea pas une fcience fi
importante , 86 qui efi la foui-ce de
la profpe’rité des États. Illa cultiva
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avec beaucoup de foin : car il ap-’

prit le droit fous L. Volufius-Me-
cianus , le plus habile J urifconfulte
de ce tems-là.

Dès fa plus tendre enfance, il
s’attira la bienveillance d’Adrien,

qui voulut l’avoir toujours près de

lui, 86 qui le fit Chevalier à lix ans;
honneur qu’on n’avoit jamais faità

cet âge. s
Comme c’étoit alors la coutume

des jeunes gens de qualité de paf-J

fer par le Sacerdoce, avant que de
monter aux charges,.il fut fait à
huit ans Salien, c’efl-à-dire , Prêtre

de Mars; 86 bien loin de s’acquitter

de cet emploi comme les jeunes
gens s’acquittent ordinairement des

charges , qu’ils ne regardent que
comme un paffage à des dignités
plus confidérables aufquelles ils fe
voient affurés de parvenir, il en
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remth toute les ronflions 86 tous
les devoirs , avec autant d’affi-
duité 86 d’exaâitude , que ceux

qui avoient borné là toute leur
ambition. Il fut Intendant de la
Mufique , 86 chef de l’Ordre. Et

h tous ceux qui, de fon tems, entre-
rent dans ce corps , ou qui en for-
tirent, il les reçut, 86 les congédia
fans qu’on lui lût les Formules fa-

crées , qu’il favoit toutes par
cœur. Aufii étoit-ce une de fes
maximes , de ne rien faire qu’avec
la derniere exaétitude ; 86 comme
il difoit lui-même, fans y employer
toutes les regles de l’art. Ce fut
dans cet Ordre qu’il reçut le pre-
mier augure de fou élévation à l’Em-

pire : car, comme tous les Prêtres
jettoient des couronnes de fleurs ,
felon la coutume, fur le petit lit
où étoit la flatue de Mars, celle
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que MaroAurele jetta fe trouva
jufiement pofée fur la tête du
Dieu, comme fi on l’y avoit mife
avec la main, 86 il n’appartenoit
qu’à I’Empereur de couronner cette

fiatue. ’Il prit la robe virile à quinze ans,
&fiança,par l’ordre d’Adrien,la fille

de L. Cejonius-Commodus. Peu de
teins après on lui confia le gouVer-I-

nement de Rome pendant que les
Confuls allerent au Mont d’Albe,
poury célébrer les fêtes Latines.

Il s’acquitta de cet emploi comme

un des plus graves Magifirats auroit
pu faire , 86 tint la table de l’Em-

pereur avec beaucoup de fagefle
86 de dignité.

Il donna à fa fœur Annia-Cornià
ficia , qui étoit mariée à Numidius-

Quadratus , tous les biens de la
fiaccefiiOn de fon pe’re, 86 permit
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àfa mere de lui donner aqui les
fiens , afin, dit-il, que fon mari
n’eût aucun reproche à lui faire.

Il eut quelque goût pour la peiné

turc , 86 travailla fous Diognetus ,
qui étoit en même-tems , 86 grand

Peintre 86 grand Philofophe.
Il aima beaucoup la lutte , la

courfe ,la paume 86 la chaire , qu’il,

ne regardoit pas tant comme des
divertiermens , que comme d’innoe

cens remedes que la nature or-
. donne pour conferver la fauté : il

étoit même perfuadé , comme So-

crate 86 Ariftipe , que l’exercice
du corps n’efl pas inutile pour ac-
quérir 1a vertu. Avant que fes fati-

gues 86 [es occupations continuel:
les equent altéré fa fauté, on le

vit fouvent à la chaire attaquer
feul les plus grands fangliers , 86
en venir heureufement à bout.
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Mais la pafiion qu’il eut pour la
Philofophie , l’emporta fur toutes
les autres. Cette paffion fut f1 forte
dès fou enfance, qu’à douze ans
il avoit déja l’habit des Philolo-

phes Stoïciens , pratiquoit leurs
aufiérités , 86 couchoit à terre fur

fon manteau , 86 que fa mere eut
toutes lesppeines du monde à ob-
tenir de lui, qu’il couchât fur un
bois de lit couvert d’une fimple

peau. La nature l’avoir formé
pour être le refiaurateur de cette
Philofophie qui avoit toujours été

la plus fidelle dépofitaire de la
vertu z car il avoit tant de conf-
tance 86 de gravité, que dans fou
enfance même, ni la joie , ni la
triflefïe ne purent jamais lui fai-
re changer de vifage. Mais cette
gravité n’avoit rien d’incommode

pour fes amis, ni pour ceux qui
- l’approchoient ,
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l’approchoient , elle étoit fans, trif-

teer j; comme fa flagelle étoit fans
orgueil, 86 fa cémplaifance fans.
bafl’efi’é. .5 ’ ,-
n- Adrien ayantî perdu. Cejonius.»

commodus , qu’il avOit adopté ,

chercha à remplir cette plaCe , 86
,jetta les yeux. fur MarcaAurele ;
mais l’ayant;troiwé trop jeune ,

car il n’avoit pas encore dix-huit
ans, il adopta Antoninæle-Pieux ,

’ à conditiôn qu’il adopteroit Marc-

Aurele, 86 L. Vents, fils de celui
qui venoit de mourir. Marc-Ann
rele fut donc. adopté à l’âge de

dix«huitans. * Il fongea’la veille,

qu’iF avoit le’s épaules les
mains d’ivoire, 86 qu’ayant vou-
lu efl’ayer’ li elles pourroient pou.

ter de grands fardeaux -,’ A les

Î An. de 1.8.1139. . ’H

Tome I. D
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trouva plus fortes que de coutume; l

La nouvelle de fon adoptions
ne fit que l’affliger ; 86 fes do-
mefiiques lui ayant demandé pour-
quoi un fi grand honneur le ren-
doit fi trif’te , il les entretint long-
tems des maux qui font infépara-

bles de la Royauté. i
A Quelques jours après fon adopà’

tion, Adrien alla au Sénat , 86 y
demanda pour. lui une difpenfe
d’âge pour la charge de Quefieur.

Ce fut la derniere grace qu’il re-
çut de cet Empereur, qui mourut,
bientôt après à Baies. Marc-Aurele
Lui fit des funérailles magnifiques ,
qui furent fuivies d’un combat de

Gladiateurs. p
Après la mort d’Adrien ., An-J

toninele-Pieux rémpit le mariage
que Marc-Aurele , pour obéir à
ce Prince , avoit contraété avec
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la fille de Lucius-Commodus , 86
lui offrit fa fille Faufline, qu’il avoit
fiancée à Verus , lequel n’étoit pas

encore en âge d’être marié ; 86
il fit monter l’on prétendu gendre de

la charge de Quefleur au Confulat,
contre l’ufage, lui donna le titre
de Céfar * , le fit Colonel d’une des

fix Compagnies de Chevaliers, af-
filia aux jeux qu’il fit avec fes col-
legues, l’aflocia, malgré lui, à tous

les honneurs de l’Empire, 86 le re-
çut dans le College des grands Prê-
tres, par un décret du Sénat.

Marc-Aurele, accablé de tous ces
honneurs , qu’il n’avoit pas fouhai-,

tés, 86 obligé d’afIiIter à tous les

Confeils, pour’fe rendre capable de
gouverner feul’un jour, n’en avoit

que plus de paffion pour la Philo-
fophie , à laquelle il donnoit tout
’ ïAn.-d:J.C.i4o.« i”

D a
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le tems qu’il pouvoit dérober à t’es

Occupations. L’Empereur Antonin.

le-Pieux ne contribuoit pas peu à
l’entretenir dans l’amour qu’il avoit

pour l’étude de la fageiIe : car, ou-

tre qu’il l’y engageoit de plus en

plus par fou exemple, il fit venir
pour lui d’Athenes Apollonius de
Chalcis , célebre Philofophe Stoï-r

eien,dont le commerce ne fut pas
inutile ne jeune Prince. On ne
peuts’empêéher derapportericiune

particularité qui fert à faire con-
noître le caraâere- du Philofophe,
86 celui. de l’Empereur. Dèszqu’A-

pollonims fut arrivé à Rome, An-r
tonin-le-Pieux lui manda qu’il n’a.

voit qu’à venir , G qu’on lui donne-

fait jan dijciplc. Le Stoïcien répon- -
dit , que c’était au ,dijcipleà aller tram

ver le man , G non pas au maing
à aller trouver le défaite. On tapa
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porta fa réponfe à l’Empereur, qui

dit en riant : Apollonius a au moins
de peine à venir d’Atlzmes à Rome ,

qu’il n’en a à venirde [on hôtellerie

«au Palais , 86 lui envoya Marc-
Aurele.

Ce fut environ dans ce tems-là
que ce Prince perdit fou Gouver-
neur. Il fut fi touché de fa mort ,
qu’oubliant falconfiance ordinaire
86 fa fermeté, il ïne put s’empê-

:cher de verfer des larmes; 86
’ comme les Courtifans l’en rail»

doivent , l’Empereur leur dit: Souf-

frq qu’il joie homme ; car ni la 1
J’hilofophic ni [Empire n’âtem pain;

les pafiz’om.

Il époufa Faufline deux ans
après Ion fecond’Confulat. * Cette
Princeer étoit d’une très-grande
beauté, mais d’une Îhumeur trop

. 34., . .,Annlc J. C. 147. D3

l X



                                                                     

78 L A V I E
galante pour faire le bonheur d’un
mari: elle fuivit l’exemple de fa
mere; 86 peu touchée de la fagefï-

fe de ce jeune Prince , elle cher-
.cha des gens qui ne comptaiTent
pas pour rien les appas dont elle
fe voyoit pourvue. Marc-Aurele
en eut une fille la premiere an-
née de fou mariage , 86 il fut ho-
noré en même tems de la puifl’ance

du Tribunat, 86 du titre de Pro-
conful , qui étoient ordinairement
attachés à la Majefté de l’Empire.

Le Sénat ajouta à ces dignités
un honneur qu’on avoit inventé
pour Augufie, 86 que les fiecles fui-
vans avoient extrêmement aug-
menté. Tous les décrets du Sénat

ne le faifoient que fur le rapport
du Conful qui préfidoit , 86 qui
feul avoit le droit de rapporter. Les
Confius fc démirent de ce droit en
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faveur d’Augufle , à qui, par un dé-

cret folemnel , ils donnerent le pou-
voir de faire un rapport tous les
jours au Sénat , c’efl-à-dire, de pro-

pofer chaque jour au Sénat une
affaire telle qu’il voudrOit , 86 de
quelque nature qu’elle fût. Dès que

la flatterie a porté les hommes à
donner atteinte à leurs privileges ,
il cil bien difficile qu’ils y gardent
quelques mefitres , 86 qu’ils trou-n

vent ou s’arrêter. Ce qu’on avoit

accordé à Augufle pour un rapport,

fut enfuite accordé aux autres Em-
. pereurs pour trois, pourquatre, 86
vp0ur cinq , 86 ce fut ce dernier pri-
vilege qu’on donna à Marc-Aurele:
privilege d’une fi vafle étendue , 86

d’un pouvoirfi immenfe , qu’il tuffi-

foit feul pour rendre inutiles tou-
tes les afl’emblées du Sénat. .

Marc-Aurele ne fe fervit pas de

, ’ D 4 r
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cette autorité pour le rendre plus
abfolu; il ne l’employa qu’à main-

tenir la liberté , 86 qu’à augmenter

la félicité du peuple.

Il n’abufapas non plus du crédit
qu’il avoit auprès de l’E’mpereur ,

qui n’avançoit que ceux qui lui
étoient recommandés de fapart :car
il eut tou jours un très-.grandïfoin’ de

ne lui propofer que des gens dignes
des places qu’il vouloit leur pro-
:’curer. A mefure que [on pouvoir

augmentoit , fa foumiflion pour
lui devenoit plus grande : il lui
rendoit t0ujours les mêmes ref-
peéts que s’il n’avoit été que tim-

.ple particulier, 86 il fembloit que
l’amour qu’il avoit pour lui, croifl

Ïoit de jour en jour; car pendant
vingt-trois ans qu’il fut dans fou
Palais,.iI ne le quitta point , 86 ne
coucha que, deux fois dehors.



                                                                     

A DE MARC ANTONIN. 8:
Cette grande affiduité , 86 toutes

ces marques de tendreer avoient fi
fort touché Antonin-le-Pieux, qu’il
’n’écouta jamais les difcours de ceux

qui tâchoient de lui donner des
Toupçons contre Marc-Aurele , 86
de lui faire douter de la fincérité
de fou afl’eâion. Un jour , un de

Tes Courtifans le promenant avec
lui dans un jardin, 86 voyant Lu-
cile, mere de Marc-Aurele, à ge-
noux devant une flatue d’Apollon
dans un lieu écarté, lui dit à l’o-

reille : Que troyen-vous que Lucile
demande à ce Dieu de fi bon cœur P

Elle lui demande que vous mouriq ,
8’ quefim fils regne. Ce mot, qui,
Tous un Tyran , auroit été funefte
86 à la mere 86 au fils , fut méprifé

de l’Empereur, qui émit trop afiitré

de la bonne foi 86 de la probité
de Marc-Aurele, pour rien croi-

D5
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re qui luifiit défavantageux. L’u-

nion de ces deux Princes dura en-
tiere 86 parfaite jufqu’à la mort
d’Antonin, qui étant tombé mala-

de àLorium , 86 fe voyant hors de
toute efpérance de guérir, fit en-

trer fes amis , les Capitaines des
Gardes , 86 fes principaux Officiers,
confirma en leur préfence l’adop-

tion qu’il avoit faite de Marc-Au-
rele , le nommaîfeul fon fitcceerllr ,
fans parler de Verus ; 86 le Tribun
étant venu à l’ordre , il lui donna
pour dernier motl’e’qudnimitc’, com".

me pour dire, qu’il n’avoir plus
rien à defirer , puifqu’il lairoit un
tel filccefieiir à l’Empire ; 86 fur le

moment même, il fit porter de fa
chambre, dans celle de Marc-Aure-
le, la flatue d’or de la fortune , qui,
comme un gage alluré de la félicité

publique , étoitiitoujours dans la
chambre des Empereurs.
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Après la mort de ce Prince (*) ,
le Sénat obligea Marc - Aurele à
prendre les rênes du Gouverne-
ment. Mais la premiere marque
que ce nouvel Empereur voulut
donner de fon autorité, fut de la
partager avec Lucius-Verus ; il lui
donna la priiflance Tribunicienne ,
le nomma Empereur , 86 voulut
, gouverner conjointement avec lui.
.** Ce fut la premiere fois que
. Rome fe vit régie par deux Souve-

rains ; fpeélacle bien furprenant
pour une ville qui avoit vu (cuvent
.verfer prefque tout le fang de les
.citoyens pour le choix d’un maî-

.tre.* r L A p *Let-même jour, Mare - Aurele

. prit le nom d’Antonin, 86 le donna

811,1. de]A 161.;
" Le ’fixieme d’Avril; il avoit regné

un mois tout .feul. i ’ "
D 6
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à fan Collegue , en lui faifant Haïti

cer fa fille Lucile ;- 86 pour mieux
témoigner la joie qu’ils avoient des

ce mariage 86 de leur union, ils
établirent un fonds confidérable
pour l’entretien des nouveaux cid
toyens , qui étoient enfort grand
nombre. Au fortir du Sénat, les
deux Empereurs allerent enfemble
vifiter les compagnies des Gardes,

.86 donnerent cinq cens écus’â chaa

que Soldat, 86 aux Officiers à pro--
portion. Après cela , ils firent les
funérailles de leur père ,. qu’ils perd

r terent dans le tombeau d’Adrien.
Ils ordonnerent des fêtes pour célé-

brer le deuil, 86 pr’océderent ena

fuite, felon la coutume , à la céré-

moitie de fa confécration, qui fe
pafIa de cette maniéré. On fitune

flatue de cire très-reflemblante au
mort ;’0n la mit fur un lit d’ivoire ,
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couvert d’étoffe d’or, 86 fort ex-r

haqué,qu’on drefla à l’entrée du pua

lais. Tous les Sénateurs, vêtus de
robes noires, étoient allis à la gau-

- che; 86 à la droite , étoient les Da--

mes de la premiere qualité, en franc
ples habits blancs , fans pierreries
86 fans aucune parure. Cela confia
nua de même .fept jour entiers ,
pendant lefquels on voyoit entrer
86 fortir des Médecins , qui alloient

comme pour vifiter le malade, 86
qui, à chaque vifite, difoient que
fon mal empiroit , 86 qu’il alloit
mourir. Enfin , après qu’ils eurent

annoncé fa mort, les plus nobles
86 les plus jeunes des Sénateurs 86.
des Chevaliers , porterent le lit fur
leurs épaules , le long de la rue fa-
cre’e , 86 le pofer-ent au milieu de
l’ancienne place, ou les Magiflrats

fe démettoient de leurs charges.
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.Aux deux côtés de la place , il y
. avoit deux échafauds : fur l’un

étoit un chœur de jeunes garçons ,
, 86 fur l’autre, un chœur de jeunes

I filles, tous enfans de la premiere
j qualité, qui chantoient des hym-
nes 86 des cantiques en l’honneur

du mort, fur les tons les plus lu-
gubres. Les cantiques finis , les
mêmes Sénateurs 86 Chevaliers re- n

3 prirent le lit , 86 le porterent hors
I de la ville, dans le champ de Mars ,

au milieu duquel on avoit fait un
petit bâtiment de bois à plufieurs

. étages , 86 en forme de pyramide ;
le premier étage étoit quarré, 86

comme une efpece de petite cham-
bre, qui étoit remplie de toutes
. fortes de matieres combuflibles , 86

garnie-par dehors ’d’étofl’es d’or,

de flatues d’ivoire, 86 de rares ta-
, Meaux: le fécond étoit un peu plus
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petit , de la même figure , 86 orné

de même, avec cette différence ,
qu’il étoit ouvert des quatre côtés.

Sur celui-là, il y en avoit un troi-
fieme plus petit , qui étoit fuivi d’un

quatrieme , fur lequel il y avoit
encore quelques autres étages tou-
jours plus petits , de maniere que
le dernier finiroit en pointe. On
mir ledit 86 la flatue de cire dans
le fecond étage, qu’on remplit de

toutes fortes d’aromates ,I de gom-

mes, d’herbes, 86 de plantes odo-
riférantes ; les villes , les peuples ,
86 les particuliers fe piquant l’en-

vi d’honorer leur Prince de ces
derniers préfens. Les Chevaliers

. firent des courfes de chevaux au-
tour de cette pyramide, en bon

- ordre , 86 en réglant leur marche-à
l’harmonie de plufieurs infirumens

, militaires. A cette efpece de tour-7
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inoi , fuccéderent des courfes de
charriots, fur lefquels étoient mon-

-tés des jeunes gens vêtus de
*robes bordées de pourpre, avec
des mafques qui repréfentoient au
naturel le vifage des plus fameux
Capitaines , 86 des plus grands Em-
péteurs.

Ces courfes finies, les Succef-
feurs à l’Empire s’approcherent du

bûcher, 86 mirent le feu avec
des flambeaux; les Confuls , les Sé-

nateurs 86 les Chevaliers , firent
enfuite la même chofe chacun (le
fou côté. Tout fut embrafé dans
A un moment, 86 en même teins On

vit partir du haut du bûcher un ai-
gle qui s’envola,86 qu’on perdit d’a-

bord de vue. Les peuples croyoient
que c’étoit cet aigle qui portoit au
ECiel l’aune de l’Empereur, à qui ,

s des ce moment, on; rendoit le m6:
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me culte qu’aux Dieux immor-
tels.

Après cette cérémonie , les deux

Empereurs firent* chacun l’orai-
fonfunebre de leur pere ,’ lui éta-

blirent un GranduPrêtre , qu’ils pri-

rent dans fa famille; inflituerent à
fon honneur une fociété de Prê-
tres , qu’ils appellerent Aurélien: ,

-86 finirent ces funérailles par des
rcOmbats de Gladiateurs. .

Antonin n’eut pas plutôtac-hevé

l’apothéofe de fou pere , qu’il fe vit

accablé d’une infinité de requêtes ,

que lui préfentoient inceflamment
’ les Prêtres Paiens , les Philofophes,

86 même les Gouverneurs de Pro-
vinces, pour obtenir de lui la li-
vberté de perfécuter les Chrétiens,

que la clémence d’Adrienv86 d’AnI-

:tonin - le - Pieux avoient défendu.
.long-tems. contre leurs pourfuites.
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vL’Empereur , qui n’étoit pas moins

ennemi de la violence 86 de l’injuf-

tice que fon pere 86 que fou aïeul ,
»86 qui, d’ailleurs , vouloit gouver-

-ner fon EtatfelOn leurs maximes ,
s’oppofa fortement à, cette rage
aveugle; 86 pour en garantir les
Chrétiens qui vivoient dans les
Provinces I les plus éloignées , il

.écrivit à l’affemblée générale d’A-

fie , qui fe tenoit cette année-là à

Ephefe , cette lettre admirable,
qu’Eufebe nous a confervée.

Je fuis perfizade’ que les Dieux au-

mntjoin de filin que les Chrétiens ne
puiflènt je cacher à leurs yeux. Il a]!

. plus de leur intérêt que du vôtre , de

punir aux qui refujènt de les recon-
naître. Les perje’cutions que vous leur

faites, en les traitant d’impies, ne
fervent qu’à les fbrtificr davantage
dans leur: fontimens à 6’ puifqu’ils
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croient mourir pour leur Dieu ,-la
mort ne leur doit-elle pasparot’treplus
agréable que la vie? C”ejIpar-lè qu’ils

[ont toujours vainqueurs , aimant
mieux mourir, que defefbumettre à
vos ordres. Pour ce qui efl des trem-
blemens de terre qui [ont arrivés , G

qui arrivent encore , il eflbon de vous
avertir de faire une jè’rieujè 6’

.eomparaifon de l’état ou vous êtes

dans ces rencontres , avec celui ou ces
gens-là [ont : la confiance qu’ils ou?

en Dieu, augmente à mefure que le
danger «fi plus grand, ê vous, vous
perla; d’abord courage. Ils. s’immi-

lient alors plus profimdement devant
Dieu , G vous, vous êtesfiigrzoraris
Gfi aveugles, que vous ne vous con-
tenter pas d’ oublier tousvos Dieux ,

Ô le culte que vous devq au Dieu
Immortel; vous perfe’cuteq encore , 6’

pourfuiveîjujqu’à la mon, des Ciné:
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tiens qui le firvent 6’ qui l’adorent.

Plufieurs Gouverneurs de Province
ont [auvent écrit fief le fujet de ceux
de cette Ser7e, a notre Pere , d’immor-
telle mémoire ,4 qui leur a toujours ré.

fondu de ne leur fizire aucun trouble ,
à moins qu’ils ne fa ent convaincus

de quelque entreprife contre l’Ëtat. En

me conformant donc a [ès maximes ,
j’ai fait la même re’ponfi à ceux qui

ni’en ont e’crit ; 6’ fi quelqu’un con-

tinue de les inquiéter,’ fous prétexte

qu’ils [ont Chrétiens, j’ordonne que

les accufe’s , quoique reconnus Chré-

tiens , joient abfous ,. 6’ les accuja-
teurs punis. Cette lettre fut publiée
à Ephefe au Temple commun de
l’Afie; i

q On’dbéit à cet ordre; la paix St

"le calme régnerent dànS’toIrt Him-

’pire,’& le commencement de ce

regne fut aufiilheureux 8c au’flî tran-
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quille , que fi l’efprit d’Antonin-Ie-

Pieux eût palle à fes deux enfans.
Cependant il n’y avoit rien de
plus oppofé. que les humeurs
les inclinations de ces deux PrinÂ,

ces. ’ 4 . . il i’
Marc-Antonin étoit confiant 85’

modefle , grave 8C complaifant,
clément- ôz jufle; :111qu indulgent

pour les autres, que, févere pour
lui; infenfible à la naine gloires;
inébranlable dans fes defïeins , qu’il

formoit toujours après avoir bien h
penfé, 86 jamais par paulien , ni
par caprice; ennemi des. délateurs;
pieux fans. affectation ;modéré len’L

toutes chofes; toujours égal; tou-
jours le maître de lui-même ;4 toua

jours fournis à la. raifon ; incapaa.
ble de déguifement g. toujours en
garde contre l’amour-promu ja-tk
mais ,Lni impatient, ni inquiet ; très-
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prompt à pardonner les plus grau;
des fautes , quand elles ne regar-
doient que lui feul; 35 inexorable ,*
quand la derniere nécefïite’i, c’efi-

à-dire, l’intérêt du. public , le for-

çoit à les punir; il avoit des loix
égales pour tout le monde , 8c lait:-
foit une entiere liberté à les fujets;

- il av oit toujours en vue le bien de
l’lîtat en tout Ce qu’il faifoit , 8c ja-

mais , ni fon plaifir , ni fOn intérêt ,I

ni fa gloire particuliere. Enfin, ne
penfant qu’à faire du bien aux hom-

mes; 85 à être fournis à Dieu , il
flânoit en tout la juilice , 8C ne di-
foit jamais que la vérité.

Lucius ’- Verus n’avoit aucune
de» ces qualités; il étoit emporté 5e:

difl’olu, 8: la plus grande de (es
Vertus , c’était de n’avoir aucun de

ces vices atroces, qui font, d’un
Prince légitime , un Véritable Ty-g

O
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ran.’ Mais cette oppofition d’hu-

meurs ne parut pas les premieres.
années ; le refpeél qu’il ne pouvoit

s’empêcher d’avoir pour (on frere,

ou la reconnoilfance, l’obligerent à

cacher ce naturel vicieux pendant
qu’il fut près de lui. Il fit femblant

même de vouloir le conformer en-
tièrement à fes mœurs , 8e imiter la

fagefl’e de fa vie; il fe ,gouvernoii
en tout de maniere qu’on auroit dit
que Marc-Antonin étoit feul Em-

pereur: car Verus avoit pour lui
les mêmes. déférences, ou plutôt

les mêmes foumifiions qu’un Lieu-

tenant avoit pour un Proconful,’»

ou un Gouverneur de Province,
pour l’Empereur même. Mais il

efi bien difficile que le vice foie
lo-ng-tems contraint; cette vio-
l, Ï ne fert qu’à l’irriter: aufii ,v

ce Prince ne perdit-il pas la pre-,
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miere oecafion que le hafard lui
offrit de le faire paroître.

Commode vint au monde fur
la fin de cette premiere année du
regne d’Antonin; La naifi’ance de

ce Prince , dont’la vie devoit déf-
honorer la nature, fut fignalée par

nous les fléaux les plus terribles.
Le Tibre commença les calamités

publiques par une inondation qui
renverfa une grande partie de Ro-
me , entraîna quantité de bétail,

ruina toute la campagne , 8: caufa
une trèsbgrande famine. Les deux
Empereurs remedierent prompte-
ment à ces maux, en difiribuant
par-tout les fec0urs dont on avoit
befoin. Cette inondation fut fui-
vie de tremblemens de terre , d’emns

brafemens de villes , 8e d’une cor q
ruption générale de l’aire, qui prà*

dm’fit tout d’un coup une infinité
d’infeétes ,
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d’infeâes , qui ravagerait. ce que
les eaux avoient épargné , 8C tout

l’Univers retentit du bruit des Que?
ires , qui éclater ent prefque en mê-

me teins. Les Parthes,’ am la con-

duite de leur Roi Vologefe , fur-
prirent l’armée Romaine qui étoit

en Ârménie, la taillerent en pieces;
&’entrereut dans la Syrie, d’où ils

chaulèrent Atribus-Caméliamusiqui

en étoit Gouverneur. Les Cartes
porterent le fer 8: le feu dans l’Al’-

lemagne 8C dans le pays des GriL
Ions , deles Anglois commencerent

à le révolter. O î
Calpurnius - Agricola fut en-

VOyé’contre les Anglois; Aufidius-

ViélOrinus , contre les Cartes; 8c
l’expédition contre les’Parthes fut

réfervée à Verus , qui partit quel-’

ques’jours après.
Marc Antonin , que la prudence

Tome I. E
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8C la néceflité des affaires , obli-

geoient de demeurer à Rome, ac?
compagna ce Prince jufqu’à Ca-

poue , lui fit toutes fortes d’hon-
neurs ,’ 8c lui donna. fes amis , 8c

fes principaux Officiers pour le fui-
vre, foit qu’il voulût s’afl’urer de

fa conduite par ce moyen, ou qu’il
n’eût d’autre defl’ein que de rendre

la Cour de cejeune Prince plus
magnifique, Lfoit enfin, ce qui efi

- même plus vraifemblable , qu’il
voulût par-là lui donner un frein ,

8e retenir , ou corriger, par un
relie de pudeur , les mauvaifes in-
clinatiOns qu’il voyoit en lui. ’ Mais

toutes fes précautious furent inu-
tiles: Verus , qui étoit las de fe

I contraindre , ne fit aucun compte
des amis que Marc Antonin lui
avoit donnés. Dès qu’il l’eut perdu

de vue, &que, n’étant plus retenu
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par le refpeé’t, ni par la crainte , il
put fuivre fox-1 naturel, il’oublia la

défaite des légions Romaines , ne in

fe fouvint plus que la Syrie étoit
en état de fe révolter, le plongea
dans toutes fortes d’infames débau-

ches ; 8c fit de f1 grands excès ,
qu’il tomba dangereufement mala-

de à Canufe. La nouvelle de cette.
maladie étant portée à Rome, An-

tonin , qui ne faifoit que d’y arrio
ver , repartit auf’fi-tôt pour l’aller

voir; 8e avant [on départ, il fit en
plein Sénat des vœux , qu’il accon

plit réligieufement dès qu’il fut de

retour , 85 qu’il fut que Verus s’é-

toit embarqué. i
La maladie que ce ieune Prince

avoit eue à Canufe , ne le corrigea
point il continua les débauches
en chemin , 8c il ne fut pas plutôt
en Syrie , qu’il s’oubliaêentiërement

E. a.
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àDaphné, un des fauxbourg d’An-

.tioche, dont l’entrée étoit comme

défendue aux honnêtes gens , de-
puis que la bonté de fon climat , 86
la beauté de fes bois , de fes fleurs

si de fes fontaines , y eurent fait.
placer le trône de l’impureté. Ve;

rus augmenta même la corruption
de ce lieu, par des excès, qui juf-
qu’alors avoient été inconnus,

de fes habitans , peuple le plus
débauché de la terre. L .

Cependant fes Lieutenans firent
la guerre aux Parthes avec beau-
coup de fuccès. * Statius-Prifctis
fournit Artaxate: Camus 85 Mars
titis-Verus mirent en fuite Volo-
gefe, prirent Seleucie , brûlerent
85 ravagenent Babylone 86 Ctefi-
phonte , 8C raferent le fuperbe pa-q
lais des Parthes .Leurs troupes, qui

(î A». de J. C. 163, r64, 16j.
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Venoient de remporter de fi gran-
des viâoires , 8c qui avoient dé-
fait des armées de cinq cens mille
hommes , eurent à combattre , à
leur retour, la faim 85 les mala-
dies , qui en emporterent plus de
la moitié. Camus ne ramena en Sy-
rie qu’une petite partie de (on ar-
mée. Cela n’empêcha pas que Ve-

rus , enflé de fes viéloires , ne prît

d’abord’le nom fuperbe de Vain-

queur de l’Arménie 8c des Parthes,
comme s’il l’avoir légitimement

acquis au milieu de les voluptés. ’

Cependant’Marc Antonin , qui
feignoit d’ignorer fes débauches ,

crut que le plus sûr moyen de l’en

retirer, étoit d’achever fon maria-
gr. Il remit donc,"fans difi’érer , en:

ire’ les mains de fa fœur, fa fille
Lucile, qui étoit une des plus bel-
les PrinceiTes du monde , la fit par-r4

E!
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tir pour la Syrie, 8: l’accompagnæ
jufqu’à’Brindes. On dit qu’il avoit

réfolu. de la mener lui-même à Ven.

rus, mais qu’il en fut. détourné par
les bruits qu’on fema , qu’il n’alloit

en Syrie que pour s’attribuer l’hon-

neur d’avoir terminé cette guerre;

Avant que de quitter ABrinde’s ,
vit embarquerla Princefi’e, 8e écrif

vit aux Proc0nfuls 8c aux Gouverë.
neurs des Provinces, pour leur dé- -

. fendre d’aller audevant d’elle, 8e

de faire , pour fa réception, les cé:
rémonies, pratiquées en. ces occaïll

’ fions , 8c qui ne fervoient,-difoit-4
il , qu’à fouler les peuples..

Verus, qui avoit cru que Marc
l’Antonin menoit lui-même fa fille t
ëc qui craignoit qu’il n’apprît là les

’défordres, partit pour l’aller. re-é

cevoir à Ephefel, d’où il repartit

peu de jours après la célébration
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de fon mariage, 8c retouma à An-
tioche avec l’lmpératrice , qui y
mena bientôt une vie peu difl’éren-

te de celle de [on mari, ô: fort
conforme aux exemples que lui
avoit donnés fa mere Faufiine.

Après que Verus eut donné un
Roi aux Arméniens , * 8c entière-
l.ment fubjugué les Parthes , il re-
.vint à Rome , 8c partagea l’hon-

neur du triomphe avec Marc An-
tonin. Son retour penfa être fu-
nefie à tout l’Empire, car il porta

la pelte dans tous les lieux ou il
palle.- On marque l’origine de cette

pelle; 8c l’on conte que dans le fac
de Babylone , des foldats étant en-t
très dans le temple d’Ap0110n pour

le piller, trouveront dans 1m en-i
droit fouterrain un petit coffre d’or,
qui ne fut pas plutôt ouvert, qu’il»

ÏAn. deJ.C. 167, ou 168.

E 4
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en for-rit un air empoifonné ,
s’étendit jufqu’aux Gaules, 8c por-

ta par-tout la mortalité. Mais il y
a plus d’apparence que c’étoit une

Tuite’des maladies qui avoient ailli-
gé l’armée de Caflius , au retour de

la défaite des Parthes.
A peu près dans, ce même temsï-

là , les Allemands fe révolteront, 8C
firent une irruption dans l’Italie’,

ou ils ravagerent tout ce qui fe
trouva fur leur chemin. Pertinent,
f homme d’une valeur éprouvée ’,.

mais dôntles envieux avoient ren-
du la fidélité fufpeéie , 8c qui , par

tout le crédit de fes amis, n’avoir
’pu parvenir qu’à commander quel-

iques troupes auxiliaires , fut choifi,
contre l’attente des Courtifans’,

avec Claudius - Pompeianus , [on
meilleur ami, pour aller s’oppofer

Î Il fut Empereur. w
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à ce torrent qui menaçoit. Rome.
Antonin les” lit l’un 8c l’autre les

Lieutenahs , 8c vôulur qu’ils partaa
geafl’ent avec lui l’honneur de cette

expédition. Pertinax, qui fentit lé
prix de cette grace 8c de cette cons
fiance , n’oublia rien pour faire que
I’Empereur n’eût pas fujet de s’en

repentir, 8e ne dOnna pas moins de
marques de (a fidélité , que de (on

expérience 8c de fou courage. On
attaqua brufquement les ennemis ,
qui attendirent de pied ferme , 8c
qui le battirent avec beaucoup de
réfolution. Le combat fut long 8e
opiniâtre ; mais enfin , ils furent
taillés en pieces , .8: parmi leurs
morts , on trouva beaucoup de fem-
mes àrmées , qui avoient été tuées

en combattant , près deleurs maris
8c de leurs enfans. Quelque grande
que fût cette victoire, 8c quelque

E 5
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plaifir qu’elle fit à l’Empereur, il

eutpourtant la fonce de réfifler à
fes troupes viélorieufes ,. qui le h
prioient d’augmenter- leur paie. Il:

leur répondit ,1. que. de leur donner
de l’argent pour cetheureux fuccès ,4, *

’ ce feroit. leur faire des libéralités ’

aux dépens dufang de leurs peres- .’

w 8C de leurs parens , dont devoit.
i rendre compte à Dieu ,. qui efi le

feu! Juge des Princes :..8c en quel--
ques dangers. qu’il fe trouv’ât,il eut

toujours tant de fagefl’e 8c: de fer?
meté , que, ni la crainte, ni la com?
plaifance ,.ne purent jamais .l’oblir
ger à peller en rien les bornes de la.
plus exaâe juflicer Il fut proclamé

Imperator, pour la cinquieme fois;
les viéloires de Verus lui ayant déja’

fait donner quatre ibis. le même
. titre.. Lasnuitavant le combat , on

lui’amenadans fa.tente un Efpion ,.

l
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qu’on avoit pris dans le camp.
L’Empereur voulut l’interroger ,4

mais il répondit :J’aifigrandfi’oid ,

que je ne fieu-rois parler; c’eji pour--
quoifi vous ’vouléz apprendre quelque.

lclzofe , ordonneq auparavant qu’on

ne donne quelque robe , fi vous en
ave(. Antonin ne fe fâcha point des
cette hardiefi’e, 8c fit ce qu’il de-

mandoit. I fIl ne faut pas oublier ici l’aélion

d’un Soldat , qui étant de garde une

nuit fur le bord du Danube , 8:.
ayant entendus de l’autre côté la

voix de quelques Soldats Romains,.
que les ennemis avoientipris , pafl’a:
le fleuve à la page tout armé, d’é-i

livra fes camarades , 8C les ramena:
parle même chemin dansle campa

L’année fuivante , il s’éleva une

guerre plus dangereufe que celles:
Qu’on venoit-de terminer :l les Mat-r

E 6-
d
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comans 8c les Quades , peuples
très-belliqueux , prirent les armes,
&Vjetterent l’épouvante dans l’eff

prit de tous les Romains, qui le
voyoient peu en état de réfifier à

des ennemis fi p’uifl’ans, pendant

que la pelle ravageoit la campa-7
gne 8c les villes , &remplifloit préf;

que touteslleurs places de mon;
ceaux de morts. L’Empereur fut le
feul qui ne défefpéra pas de la pro-

teflion du Ciel: fon premier foin
fut de l’appaifer par des facrifices:

il fit des procefiions autour de la
ville : les fratries des Dieux furent
fervies 8C adorées fur leurs lits pen-

dant fept jours, 8c de peur d’ou-
blier le fervice qui leur étoit le plus

agréable, il fit pratiquer tous les
cultes étrangers , 8C fitzvenir , pour

Iceti effet , de tous côtés, des Sacrifi- ’

cateurs 8e des Prêtres. Mais , ce
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qui cil encore plus étonnant,- il ré-
tablit les cérémonies d’Ifis , qui

avoient été défendues du tem;
d’Augufie., 85 il ne fit pas difficulté

d’adorer une Déeffe dont on avoit

V abattu le temple fous le regne de
Tibet-e, brûlé les ornemens , jetté

la (lame dans le Tibre , &fait mou-
rir les Prêtres.l0n immolât en cette
occafion tant de viâimes , que les
railleurs , dont aucunecalamitétne
fauroit lier la langue , S’en mo-
quoient ouvertement , 8l difoient,
que fi l’Empereur revénqit viâo-Ë-

rieüx , il ne trouveroit plus de
bœufs dans tout l’Empire. l

Quand il eut fatisfait à fa piété ,

il partit , Î 8c emmena avec lui Ve-

rus , qui auroit bien voulu demeu-
rer feul àRome pour yi continuer
fes débauches; ce qu’Antonin voue

Ï Amide J. C. 169.,
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.lut empêcherr Lesldeux Empereurs.-

prirent donc enfemble le chemin»
d’Aquiliée îils n’y. furent pas plutôt

arrivés, qu’ils marcherent contre

les Marcomans, qui n’étoient. pas
campés loin de là, les chaulèrent

de leurs retranchemens, 8c en fi--
rent un grand carnage.» Furius-Vicër

torinus, Capitaine des Gardes , fut
tué dans ce combat, avec une para-v

rie des meilleures troupes. Cela
n’empêcha pas les deux Empereurs

de continuer leurs attaques avec
beaucoup de vigueur :r ils prcfl’eà-
rent fi vivementles ennemis , qu’ent-

fin-, la divifion fe mit dans leur are
mée : la plupart de leurs alliés re-r

tirerent leurs troupes, tuerent les.
Auteurs de la révolte 8c. deman-

derent la paix. Verus, contentlde
leurs foumiflions,-& foupirant après.
l’es plaifirs de Rome ,. prefloit Am-
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tOnin de leur accorder leurs clef
mandes ,.& de s’en retourner: Quel I

plus grand avantage pouvez-vous e];
gérer , lui difoit-il , que celui qu’on

vous oflh .9 Voulez-7011: réduire vos
ennemis au déjèjjwir, 6’ lesfbrcer à

connaître notre faibleflè 2 Profitons de.

leurignorancefr de leur fiaymr ,
foufou; qu’il: pmfintplutât à la reur

gaitequ’è la rengainer Mais Ann,-
tonin lui repréfentoit qu’il n’y avoit

aucune; confiance à prendre fur les
démarches de, ces barbares; qu’ils.

ne tarifoient femblant de rentrer en
leur devoir , que pour éloigner l’o-

rage alloit fondre fur eux; qu’il
falloit profiter- de leur défordre , 861

ne pas leur donner le tems de fer
réunir après que l’armée Romaine;

feroit encore aniblie , 6L en même
teins il ordonna aux troupes de"
marcher;

l



                                                                     

i x z L A V t a
Les deux Empereurs pallièrent

les Alpes , pourfuivirent les enne-v
mis , les battirent en plufieurs ren-J
contres , les difliperent ’entiéreà

ment , 86 revinrent fans avoir fait
aucune perte confidérable. L’hiver
étoit déja avancé, 8C ils avoient ré-

folu d’en attendre mana Aquiléeii:

mais la pelle les obligea de partir
avec peu de troupes. Dans ce voyer;
ge, Verus fut frappé d’ap0plexie ,

près d’Altinum , ou on le porta, 8c

ou il mourut; fon corps faucons
dilua-Rome par Antonin,:qui lui
rendit les derniers devoirs de la
même maniere qu’il les avoitren-

dus à fon pere, 8C qui ne fut pas
apparemment fâché d’en faire un
Dieu. Il étoit même jufie qu’il eût

de la joie de cette mort, 85 cela
convenoit parfaitement à la fagefïe

dont dont il faifoit profeflion , 8c
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à la remix-elle qu’il avoit pour les
peuples. Mais, ce qu’un Hiflorien I
ajoute , qu’il la témoigna publique-

ment dans le remerciement qu’il fit
au Sénat, n’efl nullement vraifem»

blabla , 8c ne mérite pas d’être cru.

Il dit que l’Empereur infinua que
la guerre contre les Parthcs , n’avoir
«été fi heureujêmant terminé: que par

les confiils ,- 86 qu’il déclara , que

m’ayant plus à partager la jouve-
’raincte’ avec un homme noyt’ dans les

délices, il ailloit commencer un regrat

nouveau. Antonin étoit tr0p mo-
def’te 8C trop fange , pourparler ain-
tfi g. 5c cela ne s’accorde, ni avec’fes

’maximes , ni avec le portrait qu’il

fait de Vents , dans fan premier
Livre , ni enfin , avec le fujet d’un
’difcours , qu’il ne faifoit au Sénat

que pour le remercier d’avoir on-
donné la confécration de Verus.
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Ses ennemis firent fans doute cou.-
rir ce bruit, pour donner quelque
couleur à la calomnie, qu’ils feme-
rent en même-tems; que l’Empe-
.reur, ayant découvert que Verus
avoit réfolut de l’empoifonner, le
hâta de le prévenir, 8c l’empoifon-

na; ou qu’il gagna (on Médecin;
qui le fit mourir par une faignée:
1m foupçon de cette nature ne peut
jamais tomber fur Marc Antonin ;
aufli , la plupart le firent tomber fur
Faufiine, 85 l’onpublia que cette
Princefl’e , au défefpoir que Verus

eût découvert àLucile le commerce

criminel qu’il avoit avec elle, le
vengea de fa perfidie, en l’empoi-
fonnant. Mais l’opinion la plus gé-

nérale , fut que cette mort étoit
l’ouvrage de Lucile, qui, ne pou-r

avant fouffrir la paflion que Verus
lavoit pour fa propre fœur Fabia ,
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6c moins jaloufe de la tendrefi’e de

a fon mari, que de l’autorité de fa

belle-fœur ,1 qui, avec une infolen-v
ce proportiomiée à fou crime ,
abufoit du crédit qu’elle avoit au»

près de fon fiere , 8c la traitoit
avec mépris , aima mieux faire
tomber fa vengeance fur lui , que
fur fa- rivale z car , elle jugea par
(on humeur altiere, qu’elle la pus»

miroit davantage ,. en la précipitant

ainfi du faire de la grandeur, ou
cet incefie l’avoit élevée , 8c en la
réduifant à’l’état’d’un’e fimple par-v

ticuliere , qui , privée (le-tout apr
pui, ne pourroit plus s’é’galer à la,

fille 8c à la veuve d’un Empereur.
Après la confécration de Verus ,’

lAntonin craignant que les Affranu.
chis qui avoient. gouverné ce
Prince en Syrie , à: qui avoient été;

les Minifires deles débauches, ne
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portafi’ent à Rome une pelle plus
contagieufe que celle dont on fen-
toit encore de fi trilles effets , prit
le parti de les éloigner de la Cour ;
8C pour le faire d’une maniere qui
ne blelTât pas fi ouvertement la mé-

moire de fon frere, il les difperfa,
en leur donnant des charges confié
dérables ,quir, fous le nom fpécieux

de récompenfes , n’étoient qu’un

Véritable , mais honnête exil : il ne
retint qu’Eleélus feul, dont il étoit

plus alluré. q -
* Le défordre se la licence des
"guerres, réveillerent la rage des
Païens , qui, oubliant les ordres de
l’Empereur, recommencerent à per-

fécuter les Chrétiens dans les Pro-
vinces éloignées.’ Saint Polycarpe

fut la premiere viélime immolée à

leur fureur, 8: les flammes de fon
bûcher furent comme le fignal qui
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fit rallumer la perfécution dans les
Gaules 85 en Afie. On prétend mê-

me qu’Antonin y donna les mains;

car, le Gouverneur des Gaules lui
ayant écrit pour lui demander ce
qu’ilpvouloit ordonner de quelques
prifonniers Chrétiens , il lui répon4
dit, qu’il n’avoirqu’a’ faire mourir

aux qui confèflèroimt, 6’ à relâcher

lesfiutres. t Mais (on intention n’é
toit pas que ,l’onlcondamnât à la

mort ceux qui avoueroient qu’ils
étoient Chrétiens ; il vouloit feule-
ment qu’on f’ît mourir ceux qui ne

pourroient nier les crimes dont-on
les acculoit, ,Car ces Magifirats 86
Ces Officiers ,’ voyant que le feul
moyen de les opprimer ée de fur-
prendre l’Empereur, étoit de renà

dre leur innocence fufpeâe , les
avoient acculés des crimes les plus,
atroces , qu”ils, expliquoient dans:
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"leurs requêtes, où ils avoient Ïoint

les dépolirions de quelques efcla-
ves, qui, intimidés par des mena-
ces, ou gagnés’par des promefl’es ,

avoient avoué, dans les tourmens ,
tout ce qu’on avoit voulu. AinIi ,’

cet ordre obtenu fur un faux expo;
lé, 8C conçu en termes généraux ,

fut expliquéà leur fantaifie, 85 pris
dans le fens qui-lâchoit la brideâ-

leur fureur. Sous les meilleurs Prin-
ces , les Gouverneurs , les Officiers
d’Armée, 8c les Magillrats, n’ont-I

-ils pas louvent abufé de leur pou-
voir dans les Provinces , fans qu’on

doive imputer leurs violences &-
leurs injufiices aux ordres des Em-
pereurs? Qu’on examine,d’un côté,

les circonflances des tems 85 des
lieux , 8: que l’on. confidere,de l’au-L

tre, les mœurs d’Antonin , fa cha-Z
rité , fa juflice , fa. fermeté 5 on ne



                                                                     

DE MARC ANTONIN. tr,
croira jamais qu’il ait autorifé la
perfécution , après l’avoir long-
tems défendue, 84 qu’il l’ait auto-

rifée lorfqu’il régnoit feul , 8c pen-

dant une pelle 8: une guerre qui
épuifoient tout l’Empire. Com-

ment accordera-t-on cette préten-
due perfécution avec la maxime de

cet Empereur; que ceux qui font
privés de la vérité , le font malgré

eux , 8c doivent attirer la compalï-
fion , 8c non pas la haine i Enfin ,
une marque très-sûre qu’Antonin

ne perfécuta jamais les Chrétiens ,
c’efi que pendant Ion regne , Rome

ne vit pas verfer le fang d’im feul
Martyr dans l’enceinte de les mu-

railles.
Avant que l’année du deuil de

Verus fiât finie * , Antonin remaria
fa fille Lucile à,Claudius-Pompeiaè

t. An. de J. C; 17°.
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nus,qui étoit déja vieux, 8C fils d’tm

fimple Chevalier ; mais qui avoit
toutes les qualités qui peuvent ’ren-
dre un homme Ïconfidérable, 8c l’é-

lever aux plus grands honneurs; la
fidélité , la probité, le courage, l’an-7

cienne févérité , l’expérience , 8C ce»

qui n’accompagne pas toujours le
mérite , une trèsagranderéputation;

Cela obligea l’Empereur àle préfé-

rer aux plus grands Seigneurs: car
il ne cherchoit que la vertu, qu’il
mettoit. infiniment au defi’us des ri-
chelles 8C de la naifi’ance. La jeune

Impératrice 88 fa mere ne furent
pas trOp cententes de ce mariage ;
mais , Antonin. ayant confervé à la

fille toutes les marques de (a pre-
miere grandeur , elles le ’confole-
rent l’une 86 l’autre. Il fembIa a

Eaulline que fafillêne perdoitrien,
puifqu’elle confervoit toujours le

rang
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rang d’Impératrice ; 8c Lucile ,

qui vouloit continuer de vivreà fa
fantaifie, trouva. quelque douceur
à penfer qu’elleîav-oit époufé plug

tôt un .efclave qu’un mari. v .
Après-ce mariage * , Antonin ,

délivré du foin de fa fille , partit

pour aller finir la guerrecontre les
Marc-(amans, qui, réunis avec les
Quades”, les Sarmates , les Vanda-
les , "8: autres peuples, revenoient
plus tiers 8c plus formidables qu’au-

paravant; Les guerres contre An-
nibal 8c contre les Cimbres , n’a-
voiënt ’pas’ paru plus terriblèsi

L’Empereur eut du défavanta-
ge dans les premiers combats ; car

j il y a de l’apparence que ce fut
pendant cette guerre qu’il perdit
çette bataille confidérable , qui peut

’ ’Àri. de C. 17a. i l

Tome I. E.



                                                                     

in" La’Vin"
fa être fuivie de la perte d’Aquilée;

ce qui arriva de cette forte.
Alexandre le faux Prophete, dont

Lucien a écrit la vie , étoit alors en
fi grande réputation , qu’on le reg

gardoit comme un Dieu. Il eut
l’infolence d’envoyer à l’Empereur

cet oracle.

, Que deux Efclaves de Cybelle * 5
4786 tout ce que l’lmle a deparfums

divers , . .Soient , au Dieu du D anale, inca]:

fammene qfim. j
La viëoire , à ce prix , remplirez
- l’Univers
Des fiuits 6- des douceurs d’une paix

éternelle.

Antonin obéit à cet oracle par
fuperfiition , ou pour profiter de

Z Deux Lions.
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l’ardeur que cette promefl’e don.

noit à fes Soldats. On jetta dans
le fleuve deuxliens , avec quantité
d’herbes , d’aromatesjëc de fleurs.

Les lions n’eurent pas plutôt tra-
verfé le Danube , qu’ils furent ail

fommés par les ennemis. Laïbataille
étant donnée enfuite , les Romains
furent li maltraités , -’qu”ils perdi-

rentplus delvingt-cinq mille hom-
mes , &que les Barbares les pour»
(invitent Mqu’à Aquilc’e, qu’ils

auroientvprife , li l’Emperaur n’eût

rallié-l’es troupes. L’aflront qu’el-

les venoiem de - recevoir à,
leur :couragaeï; elles .»battirent les
ennemis , 23:, les 4 chafi’erent enfin de

la-Pannonie.
Pendant qu’il étoitoccupé à cette

guerre * ,’les Maures ravagerent

Î * Quelques v Hifloriens mettent cette
guerre dîfigypte deux ans plutôt ,en’ r68.

F2.
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l’Efpagne; 8c les Pâtresd’Egypte;

qui étoient alors une efpece de ban:

dits , prirent les armes , 8C fous la
conduite d’un Prêtre nommé, Hi;-

dore, homme de main, rfiirpriren;
une garnîfon Romaine. Car ,. S’ér ’

tant déguifés , 8c ayant pris les ha-

bits de leurs femmes , ils firent lem-.-

blanta de vouloir remettrefquelque
argent entre les mains de l’Oflicier

quicommandoit dans la Place. Cet
Officier, trop crédule , ayant donné

dans le piege, fut égorgé avec toute

la garnifon. Enflés de. ce» premier

fiiccès , .ils immolerent un priion-
nier-,-v86,fur les entrailles fumantes ;
qu’ils mangerent enflure , Confir-

merent, par des fermens, leur révolt-
te , 8c promirent de ne s’abandon-
ner jamais, Ils battirent’enfuite plus

lieurs, fois les troupes Romaines
8; ils auroient pris Alexandrie p fi
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Antonin n’eût rappellé Callius d’A-

fie, où il commandoit, :8: ne l’eût

envoyé contre ces Pâtres. Caflius
n’avoir pas allez de’troupes pour

attaquer ces Barbares , qui étoient

en fort grand nombre, qui fe bat-
toient en défefpérés , 8C qui avoient

un Chef d’une valeur extraordinai-

re; mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion dans leur camp ,’
8C il fçut fi bien profiter de leur dé-
fordre, qu’il les défitôc les diffipa,

Les, Maures ne furent pas mieux
traités en Efpagne: les Lieutenans
de l’Empereur en tuerent une gran-
de partiel, 8e challerent les autres.

Cependant Antonin continuoit
âtrepoufi’er les rebelles du Nord ,’

qu’il fatigua fort, par les avanta-
ges confidérables qu’il avoit tous
lesqjo’urs fur eux, , qu’il les réduilit
à recevoir les conditions qu’il’vo’u-Â

F 3
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lut leur impofer, 8c s’en retourna
à Rome , ou il célébra les Decen-

nales , felon la coutume , 8c fit les
vœux ordinaires en ces occa-
fion-s.

Pendant la paix , il s’occupoit
tout entier àÆorriger les défor-
dres des Loix 8C de la Police. Afin
que ceux qui feroient d’une na-if-

lance libre enflent toujours le
moyen de faire leurs. preuves, il
ordonna que chaque Citoyenide
Rome iroit au tréfor du Temple
de Saturne , ou le» gardoient tous
les Ailes publics , déclarer tous les,
enfans qui lui naîtroient; 8Cdans.
les Provinces il établit des Notai-
res pour tenir les regil’tres de tou-

tes les naifl’ances. .
l Il défendit figement qu’a-près.

"cinq ans on fît aucune recherche
un l’état 8c fur la condition des
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morts. Et afin que les crimes ne
demetirallent pas impunis , 86 que
les particuliers ne fouffirifl’ent plus

tantI’du retardement que les jours
défères apportoient aux procès; à
l’exemple d’Augufie , il augmenta

le nombre des jours de Palais; de
forte qu’il y meut deux cens. tren-

te : en quoi il fit deux grands biens
tout à la fois; car- , en hâtant ainfi
l’expédition des affaires , il retran-

choit au peuple une grande par-
tie des occafions qui ne font que
l’entretenir dans la patelle 85 dans-

.la débauche.

Il pourvut à la fureté des pu»
pilles , en,établifl’ant un Prêteur

qu’on appelloit Tutélaire , parce
.qu’il donnoit les Tuteurs , 8; qu’il

.connoill’oit de toutes les pal-faires

qui concernoient les Tutelles. Il
reforma la. Loi, Læroriq , qui ne

F 4
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donnoit des Curateurs aux Mineurs
que pour caille de démence ou de
débauche, 8C il voulut, qu’qn en

donnât à tous, fansexceptionz. a
; ,11 eut toujours un fi grand. foin
d’empêcher les mariages illégitimes,

.86 au degré défendu,-qu’il rompit

celui d’une femme de qualité qui

avoit époufé (on, oncle depuis plu-
’fieurs années; mais il légitima les

enfans. On trouve encore le ref-
erit qu’il lui envoya par un allian-

-*chi ; il efl écrit au nom de Verus 8C
d’Antonin. , 8c Îmérite bienïid’ab

Voir ici fa place. Nous jigmmes tout.
dé [à longueur du rams qu’il)! a

que vous êtes avec votre oncle , Ô du

nombre de vos enflais. D ’ailleurs, nous

lronfide’rorzs- que vous lavez étél ma-

, irie’e par votre aïeule, dans un tige

i012 ûyüffie pouviez pas encore être

J’izflruite de nos coutumes-ée dona:
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Loix. Toutes ces raifons , jointes
enfimlle , nous portent à confirmer

l’état des enflent que vous’ïavq eus de

remariage contrefil depuis plus]:
paumure ans, ê tilt! légitimer , com
ml s’ils étoient nés d’un mariage per-

mis. 5 - si iIl modéra les dépenfes publia
ques ,. &Adiminua le nombre des
fpeétacles ï 8c des jeux ,. pour 1 enta

pêche-r les fujets d’être trépana»

chés à des divertillemens frivoles,

’8C dole ruiner en frais inutiles 8::
filperflus , 8C dont il naifl’oi’t foui

Vent des inimitiés capitales entre
les meilleures familles. Il regla aufli
le falairev desComédiens. i ’"

Il eut un très-grandi foin de
pour-voir à l’entretien des rues 8c
des grands Ïchemins. llaI’réfOrma

tous les Idéfordres- des enc’ans’86

des silures; Il adouci; extrêmeà
5
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ment la loi du» vingtieme (fermier
que devoient payer les Etrangersv’
qui’receVOientf des legs 8,6 des-fixe..-

ceffions ,v quoique cette loi eût été

de]; fer: adouciè par Trajan. Il
ordonna que les enfans fuccéde-
roient à leurs meres mortes fans
tefiament;

Il réforma l’Ordohnânce ,. qui,

pour engager ceux- q,uir n’étaient

pas, originaires d’Italie , 86 qui
briguoient les charges de Rome , 
àrega’rder cette Ville 8c toute l’Ia

tafia (flamme leur partie,» les» obli-

geoit à mettre le tiers de leur bien
enyfbjnds dans l’Italie même ; An-
tonin (e «intenta qu’ils y en em-

ployafTent le quart. .
Il fit au Sénat tous les honneurs

dom ilput S’il-Vifeta Car non feu-

lement il lui renvoya beaucoup
de Caufes qui devoient être jugées
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dans fbn Confeil; mais il voulut
qu’il les jugeât fouverainement 86

fans appel. Il réfervoit d’ordinaire

les charges d’Ediles 86 de Tribuns

pour ceux de cet Ordre qui étoient
les plus pauvres , 86 qu’on ne pou-
voit acculer de leur pauvreté. Il
ne reçut jamais performe dans ce
corps, que dlllconfentement de tons
les Sénateurs , 56 après l’avoir bien

examine”; Toutes les fois qu’il s’a-

gifïoit de la rie de quelqu’un d’eux,

il infiruifoit lui-même l’affaire avec

un très-grand foin, la rapportoit
enflure au Sénat , 8C empêchoit les

Chevaliers d’allifier au Jugement
de ces fortes de califes. Il ne man-
quoit jamais de le trouver àlfes
afi’emblées, autant qu’il le pouvoit,

quoiqu’il n’eût ’ri’en à rapporter :

8c lôrfqu’ils avoit quelque rap-
port àfaire, il prend]; 1261 peine de

x
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s’y rendre de la Campanie même;

La plupart des Adminifirateurs ou
des Curateurs qu’il-donnoit aux
Villes , il les preuplitgdans, le Sénat;

Si il étoit perfuadé , comme Au-

gufie , que toutrce, qu’un Prince

peut faire pour honorer 86 pour
augmenter la dignité des premiers
Magifirats, releye d’autant fa pull;

fance, &afermit fou autorité , qui i
ne peut 84 ne doit être fondée que
fur 1a juûice. Ce qu’il faifoit pour
le Sénat n’empêchoit pas qu’il n’é-

zendît fesbontés fur tous les autres

ordres de Magifirature ,L.. fur
tous les particuliers. Perfonne , de
quelque condition qu’il fût, ne lui

paroifïoit indigne de les foins ; il les

porta jufques fur les Gladiateurs, 8;
fur les Danfeurs de corde : car. il or-

donna que les premiers ne .com-
battroient qu’avec des épées fans
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pointe , ou avec des fleurets; 86
il fit mettre fous les autres des lits
de plume , 8C des matelats, pour
prévenir les dangers de leurchîtte 3

au lieu de matelats , on mit comite
pendant long-teins des toileSôç des

têts. . -. . - -Il fit des loix trèséféveres’ pour

empêcher qu’on- newiviolât la faine

teté des tombeaux. Il ordonna, 2mm
que les patxvressferoientt enterrés

aux dépens du Public, Mais Voici
une marque bien finguliere défera
indulgence. Une itrOupeIde voleurs
cherchant à piller Rome , leur Caà
pitaine, pour en faire nàitrel’occaa
fion, s’avifa de monter’fu’r un figuier

fauvage qui étoit au champ ide
Mars ; 86 après Ëavoir entretenu
quelque tems le peuple de plufiéttrs
prédiâions , il lui dit que le même

jour qu’on le verroit tomber! de
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ce figuier, 8c fe changer en cigo-
gne, le feu tomberoit du Ciel, 8c
Confiuneroit le monde. Le peuple,
toujours fuperfiitieux sa crédule ’,

ne manquapas de recevoir cette
prôphétie avec étonnement, 8c

avec refpefl z ils accouroient tous
les jours en foule autour du figuier,
pendant que les camarades du De-
vin profitoient de leurcrédulité,
8: de leur. abfence. Enfin , le jour
de la métamorphofe fi attendue,
8l. fi terrible , étant venu, le fourbe

fe lama tomber du figuier, 8c en
tombant lâcha une cigogne qu’il
avoit dans levfein , 8c le perdit dans
la foule. Le peuple étonné deçe mi-

racle , 86 croyant déja voir le Ciel
en feu , remplit-Rome de tumulte
8l de confufion. L’Empereur, averti

de cette aventure, le fit amener
le Prophete; 8c après avoir tiré
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de lui la vérité , fous promeflfe qu’il".

ilui pardonneroit , il n’en fit que
rire, 8C lui tint parole.

Il tâcha, par toutes fortes de
Voies, de corriger les défordres
des femmes 8c des jeunes gens,
fans connoître l’intérêt qu’il y avoit

lui-même ; car: il ignora toujours
les déréglemens de Faufiinhcomme

onle peut voir par des lettres qu’il
lui écrivoit peu de teins avant [a
mort; 8Cd’ailleurs, il n’y anulle
apparence que s’il les eût connus ,
il eût plutôt pris le parti de les dif-
fimuler , que celui d’y apporter les
remedes nécefIaires; il étoit inca-
pable d’une indulgence firhonteu-

fe, 8: que les loix panifient même
dans les particuliers. Un Hifiorien
rapporte pourtant , qu’il, répondit

un jour à quelques-uns de (es amis;
qui lui confeilloient de répudier
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lFaufline pour fa mauvaife conh
duite à Il faudroit dom: lui rendre [à
dot, 8l ce mot a plu à une-infinité

de gens;- * " ’ f
Il n’y a rien que l’on doive tant

,ctaindre, que d’oppofer for: fen-
;timent particulier à un coufenteë
ment général, 8L à une approf-

.bationpublique : mais comme il
ïn’y a qu’un feul Hil’to’rienïqui le

rapporte , 8C un Hiltorien même,
dont la bonne foi, le jugement ,
.8: l’exaélitude ne font pas trop

recommandables , on peut fort
bien croire que ce mot doit moins
Ion heureux fuccèsà [On propre
mérite , qu’au peu de réfleirion

qu’on y a. faire en. le recevant. En

effet , il femble. que quand même
l’Empire auroit été véritablement

la dot de Faufiine, comme’il: faut
le flippofer, pour fauver l’l-IiROrieq,
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cette r-réponfe auroit toujours été

froide , I 8c indigne d’Aqntonin,.qui
n’étoit pas capable d’accepter Flint.

site flânent-161319346. Paï’îunççlâ;

.cheté:-’1nais ilel’t litpeu vrainquç

.l’Empire fûtla dot de Faufline ,
qu’il avoit été défiiné à ce Prince,

aindépendammentjde ce mariage ;
8Cqu’Adrien, en le faifant adopter,
l’avoir obligé de fiancer la’fille de

«Lucius-Comquus.
La splaifanterie, * que firent les

Comédiens devant lui , fur le nom
de Tertullus , galant de Faul’tine ,

I . I v ’ Î . . . Î, 7’ l lH ” Onljoua une Piece ou un Aéleur de;
"mandoit: à un autre : Comment je nonn-
me le galant delta Dame? Celuiæci répara
doit, comme en cherchant, Tyllus,-Tullu:

Taillis. Le premier , impatient d’entendre
de noir, le preiloit;en lui difarit:
pommait dites-vous? Et l’autre répondit
enfin ’,.,D1xî,.Tcr-tullur. Ce qui lignifie Je

4mm faillit mafia, Talla", 8L je vous ai
si: que Tertullus. . n I : ’
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ne prouve rien; Antonin pouvoit
expliquer cela pour d’autres que
pour lui. ’ à a -’ l , v- -

Adrien avoitïflëja défendu- d’ali-

ler’en carrofl’e, enlitlere , 8c à che-

val dans les villes. Antonin renou-
Nella cette défenfe, fous- des peines

très-exprefles v: car il ne pouvoit
fouffrir qu’on employât à un tirage

ordinaire une chofe dont Céfar 8c
Augufie ne s’étaient fervis que pour

letlrs triomphes , ou dans les jours
de quelque cérémonie extraordi-

naire.- ’r- . A
Il étoit perfiiadélqu’un des plus

grands maux que les. Princes pilif-
fent faire , e’efl de donner les char-

ges. de Magiflrature à des gens in-
dignes ; 84 prenant toutes les pré-
cautions poflibles pour s’empê-
cher. de tomber dans eeVmalheur,
il refufoit tans peine ce qu’on lui
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demandoit injuflement. Un hom-
me d’une très-mauvaife réputation

lui ayant demandé une charge ,
8c reçu cette réponfe : Purger,
nous auparavant des mauvais bruits
qui courent de vous , lui repartit fans
balancer : Je vois des Préteurs qui
ne jbnt pas plus honnêtes grinça: moi»

L’Empereur ne s’ofl’enfa pas de

’ cette liberté g il’travailla feulement

à ne s’attirer plus de pareils repro-

.ches. l IQuand il trouvoit des gens qui;
fervoient utilement le Public , il
leur donnoit les louanges qui leur
étoient dues ,. 8C s’en fervoit tour

jours. dans les chofes ou ils avoient
fi bien réufii , 8c il difoit , qu’il ne

dénanti pas d’un Prince de rendre fis

Sujets tels qu’il voudroit , mais au?!
dépend de lui de s’enfirvir-utilemcnr,

"du emplàyant à ce qu’ihfiymtfairès.
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Aucune .confidération ne pouvoit
l’empêcher de traiter chacun felon
(on mérite , 8c felon les qualités
qu’il reconnoifi’oit en lui.’ï Jamais

PrinCeÎn’a plus aimé à enrichir l’es

amis : il élevoit les uns aux princi-

pales dignités; 8C ceux à qui le
genre de vie qu’ils avoient choifi ,

ne permettoit pas de prendre le
"chemin des emplois 85 des char-
ges , il les combloit de préfens , 8C
leur donnoit des penfions qui pou-
voient les confoler du parti que
leur peu d’ambition leur avoit fait

prendre: mais en .même tems il
avoit un très-grand foin de ne faire

,jamais tomber ces penfions que
fur ceux’ dont I’Etat pouvoit tirer

quelque utilité : car il avoit retenu
tigette fagemaxime de Ion pere An-
Âtonin-le-Pieuxg, qui difoit", qu’il
n’y a rienldeplùs. hamada; ,-,ni.mimc
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du plus injuflz, que de filinjharzgcr
la République à des gens gui ne con-

;ribztmt gain: à l’enrichir par, leur

gavailti»LeS pauvres ne. recou-
[oient jamais à lui en vain; &il
prenoit tant de plaifirv à les afiifin
ter, qu’il regardoit comme un des

plus grands bonheurs de fa vie ,
de n’avoir jamais manqué défends

pour leîfairep 8c qu’il en remer-
cioit: Dieu deltouthfon cœur.
i Dans la punition des crimes .,*

’ il adouciKoit les peines ordon-
nées par les Loix. Il étoit fi exaâ’

à fairelrendre la juflice’, fur-tout
dans les: procès criminels ,,qu’un
jour il reprit févérement un Pré-

teur qui avoit mal jugé quelques
perfonnes de qualité , 8C les avoit

- condamnées avec tr0p de précipie
ration, .8Çpqu’i;l l’obligea à. revoir

zlè progrès, en lui difan! : 6’ 81’ à

1
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moindrcchojè que parfila fizz’rc’un Mm

gillmt établi pour rendre lajujfiice au

peuple , que de jà donner la patience
d’entendre des accufe’s de une tondit

tion. Un autre Prêteur ayant mal
verfé dans une affaire importante,
l’Empereur, au lieu de le priver de

rà charge, fe contenta de transfé-
rer pour quelque tems , (on kan-l
torité 8c toute fa jurifdiEtion jà
l’autre Prêteur. Enfin il tâchoit,

par toutes fortes de voies , de déb
tourner les hommes du mal, 8C de
les porter au bien : il récompen-
ib’it leurs bonnes aélions ,8: coué

vroit autant qu’il pouvoit, leurs
mauvaifes , par (on indulgence ,
ou les corrigeoit par des châti-
mens plus falutaires que rigou-

reux. v I a ’Comme toutes les ’aûions des
Princes ne font jamais rindill’érene
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tes , 85 qu’elles font aux peuples,
ou beaucoup de bien, ou beau-
coup de mal, l’attachement que
Marc Antonin eut pour la Philofo-
phie penfa être fort nuifible aux
Romains: car il fit naître tout d’un

coup tant de Philofophes, qui ,
pour . .furprendre les bienfaits
du Prince, prirent l’habit de la
Philofophie,4fans’en avoir les ver-g

tus, que non feulement ils furent
à charge aux particuliers , mais à
l’Etat même. L’Empereur corrigea

ce défordre , dès qu’il s’en fut ap-j

perçu; car- il n’accorda! plus les,
graces aux Philofophes , qui ne l’é«

toient que de nom , mais feulement
a ceux qui l’étoient en effet , 8C

qui , après une pratique confiante
de toutes les Vertus ,, avoient, plu:
tôt mérité , que choifrce titre. ,,

nidifiait [auvent qu’un
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reur ne doit jamais rien faire avec
précipitation , 8c comme en paf-s
Tant; 8C que la plus petite négli-
gence efr capable de lui attirer fur
les chofes les plus "effentiellesdes
reproches fâcheux. Quand on plaie

doit devant lui, il donnoit aux
Avocats tout le tems qu’ils deman-
doient : caril trouvait qu’ily a
de l’imprudence 81:: de la témérité

avouloir prefcrire certalntems
à des tarifes dont en ignorel’inrL
portance 8c l’étendue , fur-tout
puifque’ la patience eft une partie
de la juflice , 8?. qu’il-Vaut bien
mieux foufi’rir que les AVocats di-

fent des chofes inutiles, que de
les empêcher» de «dire "les nécef-

faires. Il examinoit les moindres
affaires avec autant d’ex’aftitude 6è

de foin , que les plus importantes,"
perfllandé rincette-vérité, que»; la

juftice I
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inflice étant toute entiere par-tout,
il n’y a rien que de grand dans
tout ce qui la regarde : aufli cm...
çployoit-il fouvent dix 8c douze
jours à une même affaire, faifoit
«luter d’ordinaire le Confeil juil
qu’à la nuit , 8C ne fortoit jamais
du Sénat qu’après que le Conful
étuvoit congédié l’aifemblée, felonla

coutume, 8C’prononcé ces paro-
les : Nous ne vous retenons plus. Et
ce qui doit rendre cette patience,
:8: cette affiduité plus remarquah
ébles , il étoit d’une famé f1 infirme,

qu’il ne pouvoit fupporter le moine-
Vdre froid, ni faire qu’un léger rea-

pas, qu’il faifoit même toujours la

nuit; il ne prenoit le jour qu’un
peu de thériaque pour Ton ef’to-
mac. Mais rien n’était capable de
l’empêcher de faire ce qu’il croyoit

devoir à fes fujets , 86 detremplit.

Toma I, G
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toutes les obligations qu’impofe
nécelfairement, comme il le difoit
lui.même , la condition de Légifla-

teur 8C de Roi.
Il auroit cru- commettre une im.

piété , que de perdre en chofes vai.

nes &inutiles un feul de fes mo-
mens : ceux-même qu’il donnoit

par complaifance aux jeux 8C aux
fpeâacles , n’étoient pas entière-

ment perdus ; car il lifoit toujours ,
ou il écrivoit. Dans fes voyages ,
8C dans fes expéditions , au milieu

des affaires les plus difficiles, il met-

toit à profit tout le tems que les
hommes perdent ordinairement à ’

fe divertir , ou à fe délaifer : car
il l’employoit fans relâche à s’en-

tretenir avec lui-même , 85 à fe de-
mander un compte exaét de fa con-

duite , de fes penfées, 8C de fes
defl’eims 8c c’efl à ce foin labo:
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i rieux que nous devons l’ouvrage

admirable qu’il nous a laiffé. La

date des deux premiers livres nous
apprend que l’un fut écrit à Car-

nunte, 8C l’autre dans le Camp au

pays des Quades, pendant la plus
cruelle guerre qu’ait eu Antonino’

Des momens fi bien ménagés
avoient produit plufieurs autres
ouvrages qui fe font perdus. Les
Commentaires de fa vie, qu’il laifi’a

à f0n fils pour fon inflruétion , font

ceux dont on doit le plus regret-
ter la perte.

Il étoit perfuadé que la force des

États comme principalement dans
le confeil des Sages; c’efi pour-
quoi ilin’entreprenoit jamais rien
d’un peu important , ni dans la
guerre , ni dans la paix, fans con-
fulter non feulement fes Confeil-
1ers ordinaires, maisencore ceux

’ ’ G 2. -
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qui avoient la réputation d’être les

plus habiles, 8c qu’il choififl’oit à

la Cour, à laVille, 8c au Sénat;
8c bien loin d’avoir la faufle am.-

bition de vouloir les entraîner dans
«fes fentimens , il étoit ravi de fe
tendre aux leurs, 8L il difoit tou-
jours t Il gfl bien plus que j:
faire le confiil de un: de grand: par,

’ Jonnagrs qui [ont tous me: ami-s ;
qu’il ne l’a]? , gaz tant de grandsper.

finnages filivent les miens. Et pour
guérir ce pernicieux préjugé où
l’on ef’t d’ordinaire , qu’il cil hono-

q teux de changer d’avis , il avoit

fait une de fes maximes de cette
importante vérité , que l’homme n’a]!

pas moins liôre , quand il [è rend aux

ponfeils des outres , que quand il de-
meure firme dans fin opinion, 61a;
ce «changement efl un par fifi! de [in

jugement de. fin: efpflt,

. r h
N

l
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- Il étoit religieux obfervateur de
fa parole ; 8c pour s’empêcher d’é-’

couter jamais les faufl’es raifons de

ces Politiques , qui fondement
qu’un Prince prudent 8c habile
n’efl pas obligé de la tenir quand
elle blell’e fes intérêts ,- 8c qu’il.

peut. même s’en fervir comme d’un

appât pour faire tomber’dans fes

pieges ceux à qui il la donne , il fit?
cette maxime digne de toute l’at-r

tention des Princes, 8c de notre
admiration: Garde-toi bien d’çflimer’

jamais comme ruileroit chofi qui tc’ 0
forcera un jour d manquer dcfbi.

Il changeoit fouvent”, felon les:
befoins de l’Etat, les Gouverner
mens des Provinces , en prenant
pour lui quelques-unes de celles qui
étoient gouvernées au nom du Sé-r

nat, 8c du Peuple par des Proconv
fille, 8c, en donnant à: échange;

. 3;l

s
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quelques - unes des fiennes , qui
étoient conduites par des Propré-
teurs , ou des Lieutenans; c’efl-à-
dire, qu’il donnoit au Peuple, felon

la fage maxime d’Augufle , celles
dont il n’avoir rien à craindre, 8C

prenoit pour lui celles dont il vou.

loir s’affiner. »
Il s’informoit très-exaâement de

ce qu’on difoit de lui , non pas pour

leir ceux qui en parloient avec
trop de liberté, mais pour connoî-
tre ce qu’on aprouvoit , ou défap-

prouvoit dans fa conduite , afin de
profiter de la cenfure du Public, en
fe corrigeant du mal , 86 de (es
louanges , en continuant de faire le
bien. Toutes les fois qu’on parloit
mal de lui, 8C qu’on l’accufoit de

quelque défaut ou de quelque vice
qu’il n’avoit pas, il répondoit ou par

lettres ou de vive voixàfes accufae
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teurs , bien moins pour. le juflifier ,
que pour les dèfabufer, 86 pour les
infimire.

Il ne voulut jamais recevoir les
titres ambitieux qu’on avoit donnés

aux autres Princes , ni foufrir qu’on
lui élevât des temples 8c des autels ,
perfuadé u’il dépend de la vertu .
feule d’égal et les Princes aux Dieux,

8c non pas des fufl’rages 8: des flat-

teries des peuples ; 8c qu’un Roi qui

regne avec jufiice, a toute la terre
pour temple , 8l tous les gens de
bien pour Prêtres, &pour Minifires.

Les Marcomans , qui n’avoient
fongé qu’à endormir l’Empcreur

par leurs hommages , 86 qu’à l’é-

loigner pour profiter de [on abxen-
ce, reprirent les armes avec plus
de fureur qu’auparavant. Ils étoient

même d’autant plus redoutables,
qu’ils avoient attiré dans leur par-I

, G 4 .
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ri tous les peuples depuis l’Illyri’e

jufqu’aufond des Gaules. L’Empe-

reur, qui voyoitwfes armées alibi--
blies par la patte ,8: parles pertes;
qu’il avoit. faites. dans un fi grand:

nombre de combats, 8c fon tréfor-
entiérementépuife’ par tant de guet.

res, fe trouva dans un embarras.
qu’il n’avoir encore jamais éprend-

.vé. Il remédia au premiers de cet
maux, enfaifant enrôler les gladia-.
teurs, lesrbandits de Dalmatie, 8::
de Dardanie , Gales efclaves , ce
n’avoir pas été pratiqué. depuis la:

feconde guerre Punique.. Maisune;
choie qui paroit très-remarquable,..

ic’efi que les Romains ne pouvoient-
forifi’rir que l’Empereur voulût af-.

furer leur repos aux dépens de leurs

plaifirs. Ils redemandoient leurs
gladiateurs, 8C on n’entendoit dans.

mutes.les.,rues quedesféditieux qui.
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difoient avec infolence : L’Empe-

neur prétend dans nous rendre tous
Philojôphes , G nous priver de 110.?
fieé’t’aclcs 6’ de no: jeux? Antonin

ne fut pas fort ému de tous ces mur- v
mures: .car il connoifl’oitl’efprit des v

peuples, &il favoit que celui qu’ils

regardent-aujourd’hui comme une.
bête féroce , ils. le regarderont de-e

main comme un Dieu, s’il fuit-
tOujours la raifon pour guide.»

Il n’était pas fi ailé de-remédier’

au mauvais état. des finances pour”
un Prince comme Antonin. L’expé-’

dient qui luilparut le plus propre
se le i plus prompt pour faut-e lest
fonds micellaires , fut de fuivre"
l’exemplè de Nerval-86 de Trajan ,

8C de vendre les meubles de l’Em-v
pire. Mais comme il n’étoit pas -

.permis aux particuliers d’avoir des
meubles aufli magnifiquàs que l’Em-’

. 55
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pereur, 6C de fe fervir de vaifi’elle

d’or - 8C d’argent : pour faciliter

cette vente , Antonin fut obligé de
donner cette permifiion aux per-
vfonnes de qualité. On fit enfuite
un encan de tout ce qu’il avoit de
plus précieux , 8C on vendit en dé-

tail fes pierreries, fes tableaux, les
vafes, fes tapifl’eries , fa vaifl’elle

A d’or 8l d’argent, fes cryf’taux , les

meubles, 8c les habits d’or 8C de
foie de l’Impératrice , 8c les perles

qu’il’avoit trouvées en grand nom.

bre dans le cabinet d’Adrien. Les
Romains qui n’avoient point d’ar-

gent pour fecourir un fi bon Prin-
ce dans une guerre où ils avoient
autant d’intérêt que lui, n’en man-

querent pas pour acheter fes meu-
bles. Cette vente dura deux mais;
8: produifit un fonds fi confidéra-
ble, que l’Empereur eut abondam-
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ment de quoi fournir à tous les
fiais de la guerre. Après fou retour,
il fit cannoître qu’on lui feroit plai-

fir de lui rendre au même prix ce
qu’on avoit acheté , 8c n’ufa d’au-

cune contrainte contre ceux qui
voulurent le retenir.

Avant fou départ il perdit fon
fecond fils Verus Céfar, âgé de fept

ans , qui mourut d’un abcès à l’o-

reille, que (es Medecins percerent
mal-à-propos. Il fupporta coura-
geufement cette perte , défendit
que les Fêtes de Jupiter, qui f e ren.
contrerent alors , fiifl’ent interrom-

pues par un deuil public , "confola
lui-même fes Medecins, 86 leur fit
des préfens; fe contenta de faire
décerner des flatues à (on fils, 8c
ordonna qu’on porteroit en pompe
fa flatue d’or aux jeux du Cirque,
86 qu’on inféreroit Ion nom dans le

G 6
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Poème des Saliens; après quoi, cher-.2

chant des confolations dignes de
lui, dans lefoin de la République , v

il reprit (es occupations, implora.
l’affiliance des Dieuxpar des l’a-n

orifices , 8L. par des prieres , 8c;
marcha contre les ennemis..

Cette expédition fut plus longue l
8: plus difficile que toutes les au-vv
tres. L’Empereur- s’étant rendu àt

Garnunte , dont il fit fa place d’an-v

mes , pafla le Danube fur 1m pont,
de bateaux, à la tête de fes trou-
pes , alla attaquer les ennemis, les-
battit en plufieurs. rencontres ,.
brûla leurs granges &.leurs mai;-
fons , &ereçut plufieurs Chefs de,
leurs alliés, qui ,i étonnés de lara-

pidité deles vidoires , venoient fe
rendre à lui. Un jour qu’il cherchoit 4
lui-même un gué le long d’un fleuve ’

qui s’oppofoitàf0n chemin, &qui.

,o
4!
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fervoit de rempart aux Barbares ,5.

des Frondeurs des ennemis , qui .
étoient de l’autre côté’, firent pleu-w

voir fur lui une fi grande quantité
de pierres ,, qu’il en auroit été ac-t
cablé , fi les Soldats neel’eufl’ent’

couvert de leurs boucliers. Cette a -
infulte ne fervit qu’à animer da- a
Vantage les troupes ; elles pafïerent«’

le fleuve avec impétuofité, 8c fonÂ -

dirent fur les ennemis , . dont elles -
firent un fort grand carnage. L’Em- -

pereur alla enfuite vifiter le champ e
de bataille , non pas pour y voir les r
marques de fa victoire , pour y re---
paître fes yeux d’un fpeâacle hi-«

deux Samuel, mais pour y donner I J
des larmes de compafiion à la mir
fere des hommes , 8C pour fauver
ceux qui feroient encore en état
de recevoir du fecours; 8c avant.
que de continuer fa marche ,i
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fit des facrifices fur le même lieu;

Les Quades jugeant bien qu’ils
feroient pourfuivis , avoient laifïé
quelques Compagnies d’Archers ,

Ifoutenues de quelque cavale-
rie , comme pour efcarmoucher
contre les Romains , 8c pour
faire femblant de leur difputer le
pafl’age. Les, Romains marcherent

en cette occafion avec plus d’ar-
deur que de conduite; chofe aflez
ordinaire dans les heureux fuccès;
Ils attaquerent brufquement ces Ar-
chers , qui lâcherent le pied felon
l’ordre qu’ils en avoient, 8c par

leur fuite précipitée , les attirerent

entre des montagnes feches 8C ari-
des, ou ils furent enfermés de tous
côtés. Comme ils ne connoifi’oient

pas encore tout le danger qui les
menaçoit, 8C qu’ils croyoient tout

pofiîble à leur courage, ils com-1
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battirent d’abord avec beaucoup
de vigueur, malgré le défavantage
du lieu : ils étoient même d’autant

plus acharnés au combat, que les
ennemis , qui ne vouloient pas met-
tre au hafard ce qu’ils attendoient
du tems , ne faifoient que fe défen-

dre, au lieu d’attaquer : les Ro-
mains ne comprirent les raifons de
cette conduite, qu’après que la cha-

leur excefiive, qui étoit renfermée

entre ces montagnes, la lafiitude ,
les bleIIures 8c la foif , les eurent
entièrement abattus. Ils connurent
alors , mais trop tard , qu’ils ne
pouvoient plus , ni fe retirer, ni
combattre , 8C qu’ils alloient , ou

mourir de la mort la plus cruelle ,
ou devenir la proie de leurs enne-
mis. Dans cette extrémité, où la
rage même 86 le défefpoir étoient

un fecours inutile , Antonin, plus
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touché de leurs maux que des tiens?
couroit par tous les rangs , 86 tâ-r-
choit en vain de relever leurs ef--
pérances par des facrifices auxquels-r

ils ne croyoient plus. Leurs enne--
mis le difpofoient à les attaquer ’
après que le foleil auroit achevée
d’épuifer leurs forces. N’attendant ’

donc plus rien , ni de leur courage ,
ni de la fortune , ni de leurs Dieux,
ils fe regardoient comme des vic-v
rimes prêtes à’ être immolées :I on.

n’entendoit de tous côtés que cris]

8: que gémifi’emens , 86 on voyoit.

par-tout des marques de la défola- -
tion la plus horrible , lorfque tout
d’un coup, des nuées venant à s’é--

pandre 8c à s’épaifiir , couvri-

rent d’abord le foleil, 85 verfe-
rent enfuite, dans leur camp, une
pluie très-abondante. Ces pauvres»

A gens, qui reflembloient plutôt à.
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des fpeétres qu’à des hommes , 85

qui ïn’avoient pas la force de fe fou-

tenir , ranimés par la vue de ces
eaux , qu’ils n’avoient pas atterra»

dues" ; à: croyant. qu’elles tom---
baient plus abondammentdans lest
lieux où ils n’étoient pas , cou-Q"

roient occuper la place que leurs.
compagnons avoient. quittée ; 8c
tous , avec une égale avidité , pré-æ

fentoient en même-tems au Ciel
leur bouche ,. leurs caïques &leurs.

bateliers,
Pendant qu’ils ne penfoient tous

qu’à’fe défaltérer , &que leur camp -

étoiten défordre, les Barbares ne
voulant pas lamer échapper une oc--
oafiOn fi’favorable , les attaquerentî

de tous côtés. Les Romains com-I
battoient fans ceKer de boire , la
plupart même avaloient le fang qui;
couloitde leurs bieflures , ,8cqui fa.-

.-
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mêloit avec l’eau dont ils avoient

fait provifion.
Le fecours que le Ciel venoit de

leur envoyer , alloit leur être inu-
tile , 8: rien ne pouvoit plus les dé-
fendre dela fureur de leurs ennemis:
mais , par un bonheur encore plus
furprenant que celui qui leur étoit
déja garrivé, des mêmes nuages qui

faifoient tomber fur lesRomains une
pluie fi bienfaifante , on vit fortir
contre les Barbares, une grêle épou-

vantable, accompagnée de tonne-
res 8c de. feux. Pendant que les pre-
miers le rafraîchifloient 8; fe défal-

téroient tranquillement, les autres
étoient confumés par un feu que
rien ne pouvoit éteindre. On rap-
porte , que quand ce même feu
tomboit par hafard fur les Ro-
mains, ilvétoit fans effet; au lieu
que la pluie qui venoit à i tomber
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furies Barbares , augmentoit leur
feu , de maniere qu’ils cherchoient

de l’eau au milieu des eaux; on
ajoute même que la plupart fe fai-
foient de larges bleflilres pour tâ-
cher d’éteindre , avec leur fang , le

feu qui les dévoroit , 8: que beau-
coup d’autres alloient fe rendre aux

Romains avec leurs femmes 8c leurs
enfans , pour avoir part à cette
merveilleufe pluie, qui ne deve-
noit falutaire qu’en leur faveur.
Pendant qu’Antonin recevoit favo-

rablement ceux qui fe rendoient à
lui, l’es Soldats, encore plus irrités
de l’affront qu’ils avoient reçu , que

du fouvenir du danger qu’ils ve-
noient d’échapper , taillerent en
pieces tout ce qui ofa leur réfifler,
mirent le relie en fuite , 8c firent
beaucoup de prifonniers. i

On parla diverfement de cette
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délivrance ; les uns dirent que rem.»

pereur avoit emplbyé en cette oc--
cafion un Magicien d’Egypte, nom-i
mé Arnuphis , qu’il avoit avec lui ,.

à qui attira cet orage par les en--
chantemens. Car , quel moyen que
parmi tant de Paiens , entêtés de
leurs fuperl’dtions 8c de leurs fo-r
lies , il ne s’en trouvât pas un grand

nombre qui voulufl’ent faire hon-r
pneur’de ce miracle à leur Religion-
ôc à leurs Dieux? Mais ce fend-v
ment cit airez combattu, par ce que’

Marc Antonin nous apprend lui--
même, dans fon premier Livre, qu’il

n’avait aucun commerce avec les Chars

[dans à les Enchanteurs, ê qu’il ne

croyoit rien de tout ce qu’on dit des"
conjuration: des démons 6’ de tous les»

autres firtilcgcs de cette nature.
Les autres , prévenus favorablea

ment pour l’Empereur , , commué--
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moins de fa piété 8: de fa vertu,
.attribuerent ce feeours à les feules
prieres. On rapporte même qu’il

dit, en levant les mains au Ciel:
Seigneur, qui dormez. la vie , j’im-
îplan votre [atours , 6’ je leve vers

vous ces mains qui n’ontjamair ver-12

Jefizng de performe.

Ce foin que les Paiens eurent de
s’attribuer toute la gloire d’un évé-

nement fi extraordinaire 8c fi mer-
veilleux , fert au moins à en prou.
ver la vérité ; mais cette vérité efi:

d’ailleurs confirmée par tous les

monumens qui peuvent confer-
ver le plus sûrement à la pofiérité ,’

’ la mémoire des aâions des hom-

. mes. Sans craindre donc le repro-
che , ou d’être trop crédules, ou de

vouloir appuyer la Religion Chré-
tienne fur l’erreurëcfur le menfon- 4
ge , fondemens qu’elle n’a jamais
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connus ; nous dirons qu’on- ne peut

avoir aucune raifon folide pour ref
jetter le témoignage de ceux qui
ont écrit dans ce même tems , que
le Capitaine des Gardes ayant aver-
ti l’Empereur que Dieu ne refufoit
rien aux Chrétiens; qu’il yen avoit

un grand nombre dans la légion de
Mélitene, ville de Cappadoce , 8c
qu’il devoit eflayer fileurs prieres

ne lui procureroient pas la déli-
vrance qu’il n’attendait plus d’ail-4

leurs , l’Empereur les fit afl’embler;

se qu’ils invoquerent tous en mê-

me tems avec fuccès le feul véri-
table Dieu , à qui les foudres 8C les
yents obéiernt , 8c qui avoit déli-
vré leurs peres d’une infinité de

dangers aufli prefi’ans.

Antonin écrivit fur cela au Sénat

Ven faveur des Chrétiens , 8c lui or-

donna de punir de mort ceux qui
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les accuferoient; preuve très-con-
vaincante que c’était à leurs feules

prieres qu’il croyoit devoir le fe-
cours que le Ciel venoit de lui en-
voyer. Tertulien 8: d’autres Au-
teurs parlent de cette lettre; mais
elle ruinoit trOp ouvertement les
prétentions des Paiens , pour n’a-
voir pas été fupprimée. C’efi uni-u

quement à cet efprit d’erreur 8c de

menfonge , qu’il faut imputer la
perte d’une lettre fi glorieufe aux
Chrétiens. Celle qu’on trouve dans

les Ouvrages de St. Jufiin, Martyr,
efi vifiblement fuppofée; long-tems
avant Eufebe , la véritable lettre

- d’Antonin ne fubfifioit plus *.

Ceux qui ont écrit que cette mê-

me Légion de Mélitene , fut ap-
pellée , à caufe de ce miracle , la

*.L’Empeteur n’écrivoit au Sénat qu’en

Latin.
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n’Le’gionfizlminunte , le font forttrom

.pés. CetteLLégion fulminante avoit
été créée par Augufle , 8c on lui

. ravoir donné ce nom’à calife dela fou-

dre qu’elle portoit fur fes boucliers.
L’Armée Romaine * donna alors r

pour la feptieme fois , le titre"d’Im-

,æeratorà Antonin , qui, contre fa
«ioutume, le reçut , fans attendre
qu’il luifùt décerné par le Sénat ;

’l’Impératrice Faufline fut aufii ho-

]iOrée du titre de Mater Cuflrorum ,
Mere des Armées.

La nuit même d’une fi heureufe

journée , Antonin retira fes trou-
gpes d’un lieu fi défaVantageux , 8:

I fe faifit des meilleurs poiles , où il
-fe fortifia. Il donna enfuite quel-
-ques jours à rafraîchir fou armée ;

s8: après avoir eu, par fes Coureurs
des nouvelles sûres de la marche 8c

4 * An. de J. C. r74.

» de
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de la contenance des ennemis , il
tint confeil, 86 fe mit à les pour.
fuivre. Il les trouva campés au de-
là d’une riviere , entre des villages

qui fermoient leur camp. Ses trou-
pes pafferent la riviere , malgré la
réfifiance des Frondeurs , 8: des
:Gens de trait , à: chargerent vive.
ment les Barbares, qui , après avoir
fautenu le premier effort , 8: perdu
leurs meilleurs hommes , lâcherent

le pied. Les Romains en firent un
meurtre épouvantable , la campa-
gne étoit femée de morts ; 8c la
plus grande peine qu’eut l’Empe-

reur en cette occafion , fut d’arrêt

ter la fureur du Soldat, qui, en fe
vengeant , fe délaffoit de toutes les
fatigues. On fit un grand nombre
de prifonniers , 8c on amena à An-
tonin , des Rois chargés de chaînes,

avec leurs femmes &z leurs enfans.

Tome I. H
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Après cette viéloire , l’Empe-

reur mena fon armée vers le fleu-
ve Granua , qui fépare les Quades
d’avec les Sarmates Jazygiens , les
plus belliqueux de tous les Barba-’-

res , 86 fe mit en état de le palier".
Après ce fleuve , il y en avoit en-
core un autre , 86 les Sarmates oc-
cupoient le terrein qui étoit entre-
deux. La Légion Fulminante fui:
commandée la premiere ; elle
paH’a fur un pont de bateaux , ren-

verfa les Sarmates qui s’oppofoient

à fon paiPage, 86 qui furent la plu-
part, ou noyés ou tués , 86 planta
fes étendards fur le bord du fecond
fleuve. Cependant l’armée acheva

de paffcr, 86 Antonin, après avoir
fait un facrifice , marqua l’enceinte

de fon camp entre les deux rivieres,
86 fit travailler aux retranchemens.
Les Barbares étonnés, lui envoye:
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rent des Ambaffaderirs; mais leurs
propofitions n’ayant pas été tr0u-

vées jufies , Antonin fit former la

charge , 86 mena les troupes au
combat. La Légion Fulminante
palle encore la premiere le fecond
fleuve , en préfence de l’Empereur s
86 fondit avec tant d’inpétuofité fur

la Cavalerie des Iazygiens ,p qu’elle

la mit en déroute. On fit le dégât

dans toute la campagne , 86 l’on ra-
mena un grand butin d’hommes 86

de bétail. Les habitans de tous les
lieux circonvoifins , envoyerent
faire des fourmilions à Antonin , 86 :
lui demander la paix. Il reçut tous
leurs otages; 86 fur l’avis qu’on lui

donna , que les principaux du pays
tenoient confeil , félon la coutume

de ces Barbares , dans des lieux
écartés , il s’avança , 86 fit tant de

diligence , qu’il les furprit avant
H 2

r
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qu’ils pufl’ent être avertis de fa mar-

che. Ces Barbares, étonnés d’une

venue fi inopinée, 86 plus remplis
d’admiration que de frayeur , fe
Ijetterent à (es pieds. L’Empereur

les envoya dans (on camp; 86 avec
fes meilleures troupes, il alla atta-
quer leur armée , qui étoit campée

entre un marais couvert de rofeaux
’ 86 une forêt. Le combat fut opiniâ-

tre , 86 les Romains s’emporterent

en cette occafion avec tant de fu-
reur , qu’après avoir rompu les Sar-

mates , en avoir tué beaucoup ,
fait’un grand nombre de prifon-
niers, 86 mis en feu toute la cam-
pagne, ils alloient encore chercher,
avec des flambeaux , ceux qui
étoient cachés dans les bois 86
dans les marais. Antonin fit en cette
occafion une chofe qui lui doit faire
encore aujourd’hui plus d’honneur
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que fa viâoire : il alla lui-même
dans le bois 86 dans les rofeaux ,
pour fauver ces miférables, qu’il
exhortoit à venir éprouver fa clé-

mence , en le rendant à lui.

Tous ces avantages ne met-
toient pas fin à la guerre, il falloit
une Viétoire plus complete pour la
terminer. Mais il étoit ,diflicile de
la remporter fur ces Barbares , qui
ne combattant jamais avec toutes
leurs forces , fe réfervoient tou-p
jours desvrefi’ources contre l’enne-

mi. *Ant0nin, qui fe voyoit déja
dans la mauvaife faifon , n’oublioit

rien pour venir promptement à
bout de ces Peuples : c’eil pour-
quoi, fans s’arrêter aux Députés

qu’on lui envoyoit de toutes parts,
plutôt pour l’amufer, que peur le
rendre, il tâchoit de pénétrer juf-

r ques dans les lieux ou ils avoient
H 3
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affemblé leurs plus grandes forces,
86 retiré tous leurs biens. Cette cn-
treprife étoit d’autant plus hafar-

deufe, qu’il y avoit une longue
marche à faire , beaucoup de lieux
difficiles à traverfer, que fes trou-
pes étoient continuellement har-
celées parles Barbares, 86 qu’on
n’ofoit marcher que fort lentement,

de peur de donner dans quelque
embufcade , 86 de s’engager mal-al-

pr0pos en un pays inconnu. Mais
enfin , toutes ces difficultés furent
heureufement furmontées ; Anto-
nin arriva dans le lieu ou les Sar-
mates s’étoient fortifiés entre le

Danube , qui étoit gelé, 86 un grand

bois: 86 après avoir délibéré de la

maniere dont on devoit les atta-
quer dans un poile fi avantageux,
il mit fes troupes en bataille. Les
Barbares rangerent auHi les leurs.
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La charge formée, les Romains
lancent leurs javelots , 86 fondent
fur les ennemis, qui les reçoivent

avec beaucoup de courage. Le
combat fut long 86 cruel; les Ro-
mains , honteux de trouver tant de
réfif’tance, redoublent leurs efforts,

86 preffent fi vivement la Cavale-
rie des Sarmates, qu’elle tourne
enfin le dos, 86 fe jette fur le Danu-
be. L’Infanterie de l’Empereur s’y

jetta en mêmegtems. La mêlée re-

commenca beaucoup plus âpre
qu’auparavant; les ennemis efpé-
rant que les Romains, qui n’étoient

pas fi accoutumés qu’eux à com-

battre fur la glace , 86 qui avoient
beaucoup de peine à le foutenir ,
ne pourroient tenir ferme, feral-
lierent, 86 tomberent fur eux de
tous côtés. En effet, l’lnfantcrie
d’Antonin fut ébranlée des le pre-

Hi 4 ’
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mier choc , 86 elle étoit perdue en-
tiérement , fi les Soldats ne s’étoient

fervis de leurs boucliers d’une ma-

niere fort nouvelle: ils les mirent
fur la glace pour y appuyer un
pied. Rafi’ermis par ce moyen, ils
firent tête à leurs. ennemis; 86 pre-

nant le frein de leurs chevaux, 86
fe jettant avec fureur fur leurs bou-
cliers, 86 fur leurs lances, ils les
ferroient de fi près, qu’ils les ren-

verfoient de cheval. Car ces Bar-
bares étant armés à la légere, ne

pouvoient. renfler ,aux’Romains ,
qui étoient pefamment armés. De

tout ce grand nombre de Sarmates,
il n’en échappa qu’une petite par-

rie, qui fe retira dans les forts des
retranchemens , ou qui fe fauva
dans la forêt. L’Empereur, fans s’a-

mufer à pourfuivre les fuyards ,
fit attaquer ces forts g, ils furent
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emportés, malgré la vigoureufe ré-

fiflance des ennemis, qui les défen-

dirent comme leur dernier azyle.
Après cette viétoire , Antonin

mit fes troupes en quartier d’hi-
ver, 86 fe retira à Syrmium , qui
étoit le lieu le plus commode, 86
le plus voifin. Pendant le féjour
qu’il y fit, il écouta les plaintes

que Demoflratus 86 Praxagoras
lui porterent de la part des Athé-
niens contre Hérode *, 86 celles
qu’Hérode lui fit contre ces En-
voyés. Ceux-ci accufoient Hérode

de violence 86 de tyrannie; 86 fur
l’étroite liaifon qu’il avoit eue avec

Verus, ils vouloient le faire palier
pour complice de la prétendue
confpiration que ce Prince avoit

* C’était ce célèbre Rhéteur, qui avoit

été Précepteur de Marc Antonin 8L de
Yerus.

H5
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faite d’empoifonner Antonin. Et
Hérode accufoit Demoflratus 86
Praxagoras d’avoir foulevé contre

lui le peuple. Les ennemis d’Hé-
rode étoient fecrétement appuyés

par les Quintiliens , qui comman-
doient en Grece, qui avoient beau-
coup de crédit, 86 qui ne cher-
choient qu’une occafion de fe ven-
ger de ce qu’Hérode, en parlant des

honneurs dont Antonin les avoit
comblés, 86 en faifant allufion à
leur pays , [car ils étoient originai-
res de la Troade] avoit dit : Ce Ju-
piter d’Homere n’efl pas fizpportable

d’aimer tant les Troyens. Ce mot
Inuifit beaucoup plus à fon Auteur,
qu’à ceux contre lefquels il l’avoit

dit. La proteâion des Quintiliens
ne fut pas inutile à Demofiratus,
86 à Praxagoras.

L’Empereur 86 l’lmpératrice leur
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donnerent plufieurs fois audience,
86 les traiterent avec tant de dif-
tinétion , qu’l-lérode s’en apperçut,

86 ne douta plus .qu’AntOnin ne fa-

vorisât les Athéniens, par complai-

fance pour Faufline, 86 pour une
de fes filles , qui s’intéreffoient pour

eux. Un matin donc,’ la jaloufie
d’un côté , 86 de l’autre, la vive

douleur qu’il fentit d’un accident

qui venoit de lui arriver , la foudre
ayant tué deux belles efclaves qui
le fervoient, 86 qu’il appelloit fes
filles , le troublerent fi fort,.que,
plein de rage, il alla chez l’Empe-v
reur , s’emporta extrêmement , 86

lui dit avec infolence : Voilà les
beaux fiait: que je tire du commerce
de Verus, queiv’aus ayq envoyé drag

moi. Appelleï-vous rendre juflize que
Je me fizcrifier à la pqfifin d’unefèm.

me 6’ d’un enfilai? Le Capitaizzedes

H 6
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Gardes fe mit en état de l’arrêter; A

ou de le tuer; mais Antonin l’en
empêcha; 86 fans changer de vi-
fage, ni donner la moindre mar-
que d’émotion, il fe tourna vers
les Athéniens ,. 86 leur dit :1 Vous
n’avez qu’à plaider votre caujè , quoi-

qu’He’rode ne fait pas pre’fimemerze’

d’humeur à vous entendre. Demoflra-*

tus parla avec tant de force , qu’il
arracha des larmes à l’Empereur ,.

qui touma toute fa colere contre
les affranchis d’He’rode, qu’il trou-

va les plus coupables, 86 qu’il pu«

nit pourtant, félon fa coutume ,
avec beaucoup de modération. Il
remit entièrement la peine au pere
de ces deux filles, qui avoient été
tuées de la foudre, 86 il dit qu’il

étoit allez puni par la douleur que
cette perte lui devoit caufer.

I Ceux qui ont écrit qu’l-lérode fut
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relégué en Épire , ont pris fans-

doute pour un exil le féjour qu’une

longue maladie l’obligea de faire à

Oricum, àfon retour de la l’annon-

nie. En effet , comment accorder
cet exil avec une lettre qu’Hérode
écrivit quelque tems après à l’Em-

pereur , 86où il fe plaint de ce qu’il

ne lui faifoit plus l’honneur de lui
écrire, 86’ lui demande qu’était de.

venu le teins , ou dans un mime jour,
il recevoit jufqu’ètrois Couriers defiz

pare? Comment l’accorder encore
avec la réponfe d’Antonin, qui l’a p-

pelle fin ami, 86 qui, après avoir
dit un mot de fes quartiers d’hiver ,

donné quelques larmes à la mort -
de fa femme qu’il venoit de per-
dre , 86 parlé de fa mauvaife famé ,,

ajoute : je [aubain de tout mon cœur
que vous vous portiez bien , que vous
ne do miennes de la continuation de
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me bienveillante , ê que vous n’ayez

point dans l’ejprit que je vous aiefizit.
injuflicc en faifiznt punir quelques cou-
pables, que j ’ai même traités. plus fu-

vorablement qu’ils ne méritoient.» Je

I vous prie de n’en être pas fâché ; &fi

je vous ai afinfe’ en quelque autre
chojè , ou donné le moindre chagrin ,

demandez-m’en raifon dans le Temple

de la grande Minerve à Adultes , aux

myfleres des initiations: car , dans le
plus fort mime de la guerre ,7 li plus
grand de tous mesjbulzaits a été d’y

être initié. Dieu veuille que vous en
fuyiez la cérémonie. on n’écrit pas

de cette maniere à un homme qu’on

a banni.
Le printems ne fut pas plutôt

venu, qu’Antonin , qui ne vouloit"
pas donner aux” Barbares le teins
d’affembler de nouvelles forces , fe

mit en campagne pour les préVC”.
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nir. Il pafra le Danube, 84 battit
plufieurs fois les ennemis , qui per-
dam enfin toute efpe’rance de pou-

voir réfifier à un Chef qui joignoit
la diligence 86 la vigilance au cou-
rage 8cà la fagefïe, lui envoye-
rent offrir des otages , 8C lui deo
mander la paix. Il n’étoit plus oc-

cupé qu’à répondre à leurs En-

voyés, 8: à recevoir plufieurs
Rois qui venoient eux-mêmes lui
rendre hommage. Celui des Sar-
mates lui rendit leul cent mille
iprifonniers qu’il avoit faits fur les
Romains , 8: lui donna huit mille
hammes de fes troupes , dont on
envoya la meilleure partie contre
les Anglois. L’Empereur impofoit
à ces peuples des conditions plus
ou moins dures , felon qu’ils
lavoient plusiou moins de pente à
la révolte; 8c ils étoient tous en
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état de fubir ce qu’il lui plairoit
d’ordonner, de forte que les terres

des Marcomans, des Quades, 86
des Sarmates alloient devenir Pro-
vinces de l’Empire, fi la nouvelle
de la révolte de Caflius *, qui
s’étoit fait déclarer Empereur en

Syrie, ne fût arrivée dans ce tems-
là. Cette nouvelle furprit l’Empe-

reur, 8creleva le courage des Bar-
bares, qui fe prévalant de cette oc-
cafion, 8c toujours plus jaloux de
leur liberté que de leur parole,
obliger-eut Antonin à leur remet-
tre la plus grande partie des char-
ges qu’il leur avoit impofées, 8C à

faire de nouveaux traités de paix,
bien moins avantageux pour lui,
que ceux qu’ils avoient jurés; 8C

c’efl fans doute par cette raifon
que, contre fa coutume, il ne fpéci:

: An. de 1.62165.
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fia pas les conditions de cette paix
dans la lettre qu’il écrivit au Sénat,

pour lui rendre compte de fa con-
duite.

Le defïein de s’emparer de l’Em-

pire ne pouvoit jamais être formé

par tin-homme plus capable que
Cafiius de le faire réuflir : car il
avoit pour cela toutes les qualités
néceffaires. Les viâoires qu’il avoit

remportées en Armenie, en Ara--
bic 86 en Égypte , lui avoient ac-
quis l’eflime 86 l’amourdes Sol-

dats. Il avoit de l’audace 86 de la
fermeté; il étoit patient dans les
travaux, 86difi’olu dans les plai-
firs ; prodigue de fon bien , 86 avi-
de de. celui des autres; il favoit ,
felon les occafions , être doux 86 fe-
vere , impie 86 religieux à 86 en for-

tifiant par le travail un naturel
plein de finefles 86 de rufes,.ik
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avoit acquis une adrefre merveil-
leufe à cacher les vices qui étoient
en lui , 86 à faire paroître les vertus
qui n’y étoient pas. C’étoit lui qui

avoit rétabli la difcipline dans les
troupes , 86 il y étoit fi févere 86
fi exaEt, qu’il ne pardonnoit pas la
moindre faute , 86 qu’il s’appelloit

lui-même un fecond Marius.
Il faifoit v mourir fans quartier

les Soldats qui avoient pris quel-
que chofe par force dans ’les lieux

ou ils étoient en garnifon. Pendant
qu’il commandoit l’armée en Alle-

magne , quelques Compagnies
auxiliaires , ayant furpris, fur les
bords du Danube, un corps de trois
mille Sarmates fort en défordre ,
l’attaquerent, 86 le taillerent en
pieces; mais Caflius, au lieu de ré-

compenfer les Capitaines de ces
Compagnies , les fit mettre tous
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en croix, en difant qu’ils ne de-
voient pas combattre fans ordre :
car, que (avoient-ils fi ce n’étoit

point là des embûches des enne-
mis, 86s’ils n’expofoient pas les ar-

mes Romaines à recevoir un très-
grand affront. Cette cruauté excita
une furieufe fédition dans les trou-
pes. Camus, qui entendit le bruit
des Soldats mutinés , fortit nud du
lieu ou il s’exercoit; 86 s’adreffant

aux plus hardis , leur dit, d’un ton

ferme, 86 avec un vifage mena-
çant : Tuq votre Général ,’ fi vous

l’a q, ê è la liante ajoutq le crime.
Cette hardiefl’e intimida les Soldats,

qui ne craignent que quand ils ne
font pas craints , 86 fit perdre cou-
rage aux ennemis , qui jugeant
qu’une” armée où l’on obfervoit

une difcipline fi exacte 86 fi rigou-
reufe, qu’on punifl’oit même des
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Vainqueurs, étoit invincible , ne
chercherent plus qu’à faire la paix.

Cafiius fut encore le premier qui
fit couper les mains ou les jarrets
aux déferteurs , 86 qui défendit aux

Soldats de porter d’autres provi-

fions, que du lard, du bifcuit 86
du vinaigre. Il faifoit lui-même tou-

tes les femaines la revue de fes
Soldats, vifitoit leurs armes, 86
leurs habits, 86 leur faifoit faire
l’exercice: car il difoit que c’était

une honte defizire exercer des Atlzletes
6’ des Gladiateurs, à de ne pas faire

exercer des Soldats , qui trouvent la
travail bienvplus fupporçable, quand
ilsyjbnt accoutumés. Il leur. défen-

doit fur toutes chofes les fuperflui-
tés 86 les délices; 86 quand il en

furprenoit quelqu’un en faute, il
le faifoit camper. tout un hiver.
Cette féve’rité pour la difcipline
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avoit obligé Antonin de lui donner
les légions qui s’étoie’nt corrom-

pues en Syrie pendant le voyage
de Verus. Voici une lettre que l’Em-

pereur écrivit fur cela à un de fes

Lieutenans. A
J’ai donné à Caflius les Légions

que les débauches de la Syrie ê de
Daphné avoient entiérement corrom-

pues , à que Cefonius - Vec’Iilianus

avoie trouvé comme noyées dans les

bain: chauds. .Ï e crois que vous ap-

prouverez ma conduite ,ficr-tout con-
mflant vous-même Caflîus pour un
homme de la flve’rite’ G de la difii-p

pline des anciens Caflius. Car ce n’efl

que par-là que les Soldats peuvent
être gouvernés. Vous fan ce Versjî

célebre du Poëte Ennius : La difci-
pline ancienne , 86 l’ancienne févé-

rité (ont les feuls foutiens de l’Em-y

pire. Faites fiulement que les convois
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ne manquent pas a mon armée ; G
je connais bien caflz’us, je vous ré-

ponds qu’ils ne feront pas perdus.

La réponfe que ce Lieutenant fit
à l’Empereur, fert encore à faire
[connoître les mœurs 86 la réputa-

tion de Cafiius : la voici.
Vous avez très-bien fait de donner

les Légions de Syrie à Cafliuszcar
rien n’efl plus nécejîzire a des Soldats

corrompus par les délices des Grecs ,
qu’un Ge’ne’ral un peu févere ; il leur

aura bientôt retranché leurs bains
chauds , 6’ arraché les efl’ences à les

fleurs dont ils fi parfument. Les vi-
vres pour l’armée font prêts , rien ne

manque fous un bon Capitaine : car
on ne demande 6’ on ne de’penfi

que peu.
Ce Cafiius, avec les mœurs fé-

nveres , étoit pourtant Syrien , fils
de cet Héliodore , qui, à caufe de

l
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fa grande habileté dans la Rhéto-
rique, étoit parvenu à être Secré-
taire d’Adrien , 86avoit été en fuite

Gouverneur d’Egypte.

Mais lawfortuneq, qui ne (auroit
«changer la naifi’ance des hommes,

leur donne d’ordinaire l’envie de

la déguiferl Cafiius-ne le vit pas
plutôt dans quelque élévation ,
qu’il s’avifa de fe faire defcendre

de cet ancien Caflius qui conjura
contre Céfar z car la conformité
des noms fait louvent plus des deux
tiers de la preuve. Après avoir
fondé fa généalogie fur cette con-

formité, il voulut l’établir, 86 la

confirmer, en imitant celui dont il
fe difoit defcendu : comme lui, il
avoit une haine fecrete contre le
nom d’Empereur , 86 difoit qu’il n’y

avoit rien de plus infupportalle qLe
ce nom , qui ne pouvoit jamais être



                                                                     

t9: V L A V I a
éteint : car celui qui l’éteignoit le fai-

jbit toujours revivre ; 86 il le piquoit,
comme lui, de vouloir rétablir
l’ancienne q République. Que les -

Dieux fitvorifint fiulement le bon
parti, difoit-il d’ordinaire; les Ca]:
fins rendront encore à la République

toutejbn autorité. Cette haine, for-
tifie’e par une ambition démefurée,

86 flattée par quelques prédiâions

de Devins, qui ne manquent ja-
mais dans’ ces rencontres , avoit
penfé éclater dès le tems même

* d’Antonin-le-Pieux: Camus, quoi-
qu’alors fort jeune , avoit confpiré

contrelui; mais Héliodore, hom-
me plein de fagefi’e 86 de gravité ,

étouffa cette confpiration dès fa
naifl’ance, efpérant que fon fils de»-

viendroit plus fage, 86 le corrige.
toit avec le teins . Cafiius, pendant
la vie de fon pere , fit femblant d’a-

voir
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voir profité de les avis; mais cette
contrainte ne fit qu’irriter (a paf-
fion, qui devint enfin fi forte , qu’il

ne pouvoit prefque plus la cacher.
L’Empereur Verus fut le premier,
qui s’en apperçut dans fon voyage

de Syrie; 86 ravi d’avoir trouvé

cette occafion de perdre un hom-
me qui, par fes grands exploits ,
avoit excité fa jaloufie , ilen écri-.
vit en ces termes à Antonin.

Cafius ajpire à la Royauté, com-’

me cela m’a paru , 6’ comme ,cela

avoit déja paru fous le regne de mon

aïeul votre pere. Je vous prie Jonc de

lefizire obfirver; tout ce que nous fai-
fins lui déplaît, G il amafle de gran-

des richeflès , iljè moque ouvertement

de l’amour que nous avons pour l’e’Â

tude, 6’ nous appelle , vous , une:
vieille Philofbplzie ridée , moi par:
petit débauché. Voyeq donc ce que vous.

Tome I. ’ I. ’
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avez dfitire : je n’ai aucune haine con:

’ tre lui ; mais preneq bien garde que
vous 6’ vos enflas ne vous trouviez

mal un jour d’avoir faufila dans vos
armées un homme que les Soldats e’côu-I

tent volontiers, G qu’ils voient avec

plaijir.
Antonin imputa ce foupçon à

lajaloufiede Verus, ou à quel-r
que haineparticuliere, 86 lui ré-

pondit. iJ’ailu votre Lettre, qui e]! plus
digne d’un homme jbupçonneux 6*

timide, que d’un Empereur, 6-. qui

fait tort à notre regne : files Dieux
ont re’fitlu de donner: l’ Empire à Ca]?

fias, il n’efl pas en nôtre pouvoir de

l’empêcher ; vous [civet le mot de no-

tre aïeul Adrien : performe n’a ja-
mais tué fon fuccefi’eur; G- ji de]!

contre l’ordre des Dieuxqu’il ajpire

à la Royautc’, iljè perdra luimëme,
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fins que nous devenions cruels. Ajou-
teq a’ cela , qu’il n’ejl pas ai]? de faire

le procès à un homme que perfimne
n’accufe, ê qui, comme vous dites,
qfifi.’ aime’ des Soldats. D’ailleurs ,

dans les crimes de leqe-Majejle’, le
Public croit prefque toujours qu’on
fiait injujlice à ceux-mêmes qui en [ont

vijiblement convaincus. Aveq-vous
oublié ce qu’Âdrien difoit fur cela :

Il n’y a rien de plus malheureux

que la condition des Princes: on
ne croit jamais qu’on ait confpiré

contre eux , que quand on les voit
afiafl’inés. Domitien efl le premier

qui a dit ce beau mot; mais j’ai
mieux aime’ vous le citer d’Adritn,

parce que les mots des Tyrans n’ont
pas tant.de poids 6’ d’autorité que

ceux des bpns..Princes. Que Caflius
ait donc fis mœurs à fis martiens,-
jitr-toutpuifqu’il efl grand Capitaine a

I z a
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févere , vaillant 6’ ne’cæfiaire d l’Etat,

Car, pour ce que vous infinueq dans
votre Lettre , que fit mort peut fiule
mettre mes enficns en fiirete’ , que mes I

enfanspériflent , fi Caflius mérite plus

qu’eux d’être aimé,- G s’il (fi plus

expédient pour la République que
Çajius vive que les enfans ’d’An-

tanin. lL’événement feul fit corinoître

à l’Empereur que Verus avoit bien
jugé des defi’eins de Cafiius , 86»

qu’il l’avoit mieux connu que lui;

mais il efi ordinaire à la vertu de
juger toujours favorablement des

autres. ’ ùL’amour que les Peuples avoient

pour Antonin rendoit bien difficile
l’exécution des defi’eins de Camus;

86 quelque appuyé qu’il fût des

Peuples d’Egypte 86 de Syrie , il
n’en feroit jamais venu à bout, s’il
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ne s’étoit fervi de la faufl’e nou-

velle qui courut de la mort d’An-
gtonin. On a prétendu même qu’il

avoit fuppofé cette nouvelle, 86
que Faufline voyant l’on mari
vieux 86 cafl’é par les maladies,

86 par les fatigues , 86 fon fils Com-
mode trop jeunepour lui fuccéder,
86 craignant elle-même de tomber
du trône , étoit d’intelligence avec

lui, 86 par un trait de politique
fort extraordinaire , avoit réveillé

fou ambition, en lui offrant (on lit
A avec l’Empire , qu’elle prétendoit

: conferver par ce moyen à l’es en-
fans. Mais il n’y a pas d’apparence

que FauIiine eût pris de fi faufl’es

mefures, 86 il ne faut que le ca-
caE’tere feul de Cafiius pour la juf-

’ tifier. Quoi qu’ilen foit, il publia

la nouvelle de cette mort avec tou«
tes les marques d’un affliction très-

I3
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fincere , 86 il y ajouta que l’armée

de Pannonie ayant trouvé Com-
mode trop jeune pour être Empe-
reur, elle l’avoit nommé en fa place.

Il n’en fallut pas davantage pour
fe faire confirmer ce titre, 86 après
avoir difpofé des principales char-
ges de l’armée ,. qu’il donn’a aies ’

amis , il fougea à s’afl’urer de tout

ce qui pouvoit lui faire tête, 86
foumit en peu de tems tout le Pays
depuis la Syrie jufqu’au Mont Tau-
rus. En même tems il écrivit à fou
fils * qui étoit Gouverneur d’A-

lexandrie, cette lettre qui étoit
comme une efpece de manifefte.
Il n’y a rien de plus mifè’rable qu’un

État qui nourrit dans fan fait: ces fiv-
v tes de gens que toutes les richqfl’es du

monde ne pourroient aflbttvir. Marc
’Antonin e]? aflure’ment un très-bon

Ï Ou à fou gendre Druncianus.
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homme; mais pour un vain titre de
clémence , il jbufl’re ceux dont il n’ap-

prouve pas luiomême la vie. Où efl ce

Caflius dont nous portons inutile-
ment le nom? Oie Caton le Cen-

fiur? Où efl la dijcipline de nos An-
cêtres? Elle ejl morte avec ces grands
hommes, Cr aujozird’hui on ne la
cherche mime plus. ..4ntonin s’arnujè

si philofopher; il recherche quelle efI
la nature des c’le’mens, 6e celle de

l’aine; il parle tout le jour de ce qui
efl honnête G jujle ,. G n’a aucun jbin

ide la République. Vous voyeq donc

-que pourllui faire reprendre jbn an-
cienne fbrme, il flint ne’ccfl’airement

employer le fer G le fieu. Quoi, je
jàufl’rirois ces Gouverneurs de Pro-

vinces , s’il faut appeller Gouverneurs
’6’ Proconfizls des gens qui croient

que le Sénat à Antonin ne leur ont
donné les Provinces, qu’afin qu’ils s’x

I 4
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enrichiflent, 6e qu’ils y vivent dans

A les plaifirs? Vous aveq oui dire que le

Capitaine des Gardes de notre Phi.
Iojbphe n’était qu’un mijérable , la

veille de [on élévation à cette dignité,

6’ que tout d’un coup il ejl devenu,

fbrt riche. D’où penjèq-vous que vien-

nent ces richwfisfi ce n’ejl des entrail-

les de la République , ê des biens des

particuliers .9 Mais, a’ la bonne heure,

qu’ils foient fi opulents, le tréfirpu-

blic s’enrichira de leurs dépouilles.

rQue les Dieux favorifint feulement
le bon parti , les Caflius rendront en-
core à la République toute fin auto-
tiré.

Martius-Verus , Lieutenant-Gé-
néral , qui, comme je l’ai déja dit,

avoit eu beaucoup de part aux
Viéloires que. Camus avoit rem-
portées enr Armenie , 86 qui com-
mandoit alors en Cappadoce, dé-
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pêcha des Couriers à Antonin. Ce

Prince , craignant que Cafiius ne
trouvât moyen de fe faifir de Com-
mode, ou de s’en défaire, .écrivit

- d’abord (écrêtement à Rome pour

le faire venir , 86 tâchoit cepen-
dant de cacher cette nouvelle à
fes troupes : mais dès qu’il fut
qu’elle étoit divulguée, que le.

i camp en étoit ému, 86 que les Sol-
dats faifoient des afi’emblées , il les

fit appeller, 86 leur parla en ces
termes. Mes compagnons , je ne viens
ici ni pour me fâcher, ni pourme plain .’

dre : car que firt-il de je fâcher con-
, tre la Providence , qui dijpojè de tout
comme il lui plait P Peut-être que les
plaintes pourroient être plus permifes ,t

q quand on jàufl’re injztjlemtnt comme

je fais. En eflèt , n’efl-il pas bien fii-
cheux d’être inceflizrnentjette’ , comme

par des tempêtes , dans de nouvelles
15
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guerres ; fr bien horrible de fi voir
engagé à une guerre civile? Mais n’eff-

» il .pas encore 6’ plus fâcheux , 6’

, plus horrible de voir qu’il n’y a plus
a de fide’lite’ parmi les hommes, 6’ qu’un

de ceux que je croyois le plus dans mes
intérêts , s’efljbuleve’ contrariai, jans

que je lui aie jamais fait la moindre.
r-injujlice, 6- que j’aie manqué en quoi-

que ce fbit a’ [on égard? Où ejl défera

mais la vertu, qui pourra être en jure-
té i ote’ g]! l’amitié qu’on trouvera

fidelle P La bonne foi- n’ejl-elle pas:
morte , 6’ que peut-on me?" des horn-

’ mes après cela? Si ce danger-ne regar-
doit que moi fiul , je ne m’en mettrois ’

agrafât en peine , car je ne fuis pas im-
mortel; mais comme c’efl une révolte.

publique, que nous femmes tous me-
nacés également , je voudrois bien que

Êaflius voulût venir ici, ê que nous
vuidaflions tous nos différends devant
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vau: , ou devant le Sénat , dans les
formes ordinaires de la jufiice. Car ,
jans combat , de tout mon cœur, je lui
céderois l’Empire , fi on jugeoit que

refit une clzofe utile a l’Etat. Ce n’ejl

que pour l’Etat que je fitpporte tant
de travaux depuis fi long-terris , ê que

je m’expofe à tant de fatigues. Ce n’ejl

que pour lui que je vis depuis long-
.tenzs éloigné d’Italie, , vieux ê infix-

me comme jefieis , à que je ne prends

ni an jèzel repasjans chagrin , ni un
féal moment de fontinal tranquille.
Mais Caflùis ne confintiroit jamais à
cette proquition : car comment fifi;-
roit-il de moi après fa noire perfidie 3’

r Cependant , me: compagnons , prenez.
Courage , les Ciliciens, les Syriens,
les Égyptiens ê les fia]? .n’orttja-r

mais été , 6’ nejàrontjamai; [i vail-

lant que vous , quand ils feroient
autant au deflus de vans]; nombre ,,
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qu’ils jbnt pre’jentement au deflbus;

Caflius luiume’rne, tout grand Capig
mine qu’il ejl, à après toutes les granç

des aillons qu’il a faites , ne doit
être compté pour rien: car que peut

faire un aigle qui ne mette au combat
que des colombes , Ô un lion qui ne
ment que des biches? D’ailleurs , ce
n’ejl pas Cafius qui a vaincu les Ara-

bes 6- les Parthes, c’ejl vous. Et quel-
que re’putation qu’il ait acquije dans

cette guerre , n’aveq-vous pas Martius-

Verus , qui ne lui cule en rien , G qui
a autant ou plus contribué que lui à
toutes nos viït’oires? Mais à l’heure

qu”ilefl , Cafius a peut-être appris que

je fuis en vie, 6’ s’efi repenti de fa
te’me’rite’ : car s’il ne m’avait pas cru

mon , il n’aurait jamais fait cette
entreprijè. Et quand il y perfifieroit
encore , des qu’il apprendra que nous
marchons contre lui, la crainte 6’ la
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honte lui firent également tomber les

armes des mains. La feule claqfe que
j’appréhende , mes compagnons , c’efl

que Caflius n’ayant pas le front de
foutenir notre préfince, à de paraître

à nos yeux, ne je tue lui-même, ou
que quelqu’un fichant que nous allons

le combattre , ne nous rende ce mé-

chant afice, G ne me ravifle le prix
le plus glorieux que je paye attendre
de ma viêîoire. Quel efl donc ce prix P

De pardonner a un ennemi; de témoi-
gner de l’amitié a un homme qui a
violé tous les droits de l’amitié, ê de

demeurer fidele à un perfide. Cela vous

paraîtra peut- être incroyable ; mais
vous ne deveî pas laifler d’en être per-

fiiade’s : car enfin , tout ce qu’il y ade

bien n’a pas entie’rernent quitté la terre ,

à il nous refle encore quelques traces
de l’ancienne vertu. Si les Dieux me
font lalgrace de mettre une beureujêfin
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à ces de’jbrdres , j’aurai lafiztisfaëlion’

de vous faire voir ce qui vous paroit
préfintement impofible ; 6’ je tirerai

au moins ce bien de ce grand mal , c’ejl

que je c0nvaintrai les hommes de cette
importante vérité , qu’on peut faire un

bon ufage , me’me des guerres civiles.

Il écrivit la même chofe au-Sé-I

anar, qui déclara Camus ennemi
public ,86 confifqua tons (es biens.
’au profit de la Ville , l’Empereur

n’ayant pas voulu que ce fût au
fien, Commode arriva cependant
’à l’armée *’; AntOnin lui donna

d’abord la plliflance du Tribunat ;.
8c après avoir tout difpofé pour
la marche des troupes, il alla en
Italie pour prendre l’Impératrice ,

,8: fes autres enfans qu’il vouloit
amener slice voyage. Étant arrivé

’54». défiç. 575,;
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au Mont d’Albe , il écrivit ce billet

il Faufiine.
v Verus m’étrivoit la vérité, quand

il me donnoit avis que Cetflius vouloit
ufierper l’Empire. Je crois que vous

- aveq oui parler de ce que les Devins
lui ont prédit. Venez danc au Mont
do Alpe ou je vous attends,- afin que fous

le bon plaifirldes Dieux, nousparlions
de nos afaires , (r ne craignes; rien.

Faufi’me lui fit- cette réponfe.
J’irai demain au Mont Æ Albe , com-A

me vous me [ordonnai r cependant je
vous exhorte , vous aimeq vos en-

nfans, à exterminer tous ces rebelles ;’

c’efl une méchante’coutume à laiflIer

prendre aux Capitaines 6’ aux Sol--

dats , qui vous opprimeront enfin im-
manquablement, vous ne les preve-I
neq.

Faufifine n’ayant pu partir pour:
aller au Mont d’Alhe ,, Antonin lui
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écrivit de fe rendre à Formîes , oùil

devoit s’embarquer ; mais la mala-
die de leur fille aînée l’ayant rete-

nue à Rome , elle lui écrivit cette

lettre.
Dans la révolte de Celfus , l’Impé-

ratrice F aujline ma mere exhortoit
Jntonin notre pere d avoir, premié-
rentent , de la piété pour les fiens , ê

enfitite pour les étrangers : car un lm-

pereur ne peut pas fi dire pieux, quand
il n’a pas foin de [a femme ê de fis
enfans. Vous voyeq l’âge G l’état de q

notre fils Commode ; notre Gendre
Pompeianus efl vieux G étranger.
V oyeq donc ce que vous aveq à faire
de Caflius, à” de fis complices. N’é-

pargneq point des traîtres qui ne vous
ont point épargné , à. qui n’auraient

épargné ni moi , ni nos enfizns ,. s’ils

étoient venus à bout de leur entreprije;

Je vousfuivrai inteflamment. La ma:

æ
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ladie de Fadille m’a empêché d’aller

à ’Formies; mais fi je ne puis vous

y aller trouver, j’efpere de vous
joindre à Capoue ; le bon air de cette
Ville nous remettra moi 6’ mes enfans.

J e vous prie d’envoyer à Formies

votre Medecin Soteridas: car je n’ai
aucune confiance en Sofitbeus , qui ne

fait pas traiter un enfant.
Calplzurnius m’a’rendu toutes vos lek

tres bien cachetées .° j’y fierai réponfe,

fi mon départ efl retardé, Ô je vous

enverrai notre fidele Cœcilius , qui au-

T a ordre de vous apprendre de bouche

tous ce que la fimme de Caflius , fis
enfans Gjbn gendre difent de vous,
6’ que je ne puis écrire.

Camus, qui étoit trop habile pour
ne pas l’avoir que les grands cri-
mes veulent être execute’s promp-

tement , travailloit à attirer la Gre-
ce dans fon parti, pour s’ouvrir plus
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finement le chemin d’Italie. Pré-
voyant donc que le crédit &l’élœ

quence d’I-Ierode lui feroient utiles
à ce defl’ein , il n’oublioit rien pour

réveiller dans fou efprit tout le
refl’enfiment qu’il croyoit qu’il

avoit eu contre AntOnin. Mais He-
rode, fans écouter les propofitions,
8C fans achever de lire fes lettres ,
lui fit cette réponfe, 8c la feulelqu’il

méritoit.

Herode à Cafiius : Tu es fou. *
Caflius ne fut pas plus heureux
ailleurs ; il ne put ébranler aucune
Ville confidérable , ni attirer à fou

parti que des hommes perdus de
dettes 8C de Vices. Ce mauvais
fuqcès commença à le décréditer

parmi fes Soldats; 6e enfin , après
avoir plutôt fougé qu’il étoit Em-

’ ’*’Cette réponfe était en un fcul mot

pedum.
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pereur, que l’avoir été efl’eélive-

ment, illfut me trois mois 8c fix
jours après (a révolte. On porta
fa tête à l’Empereur , 8c elle lui fut
préfentée dans le tems qu’il pailloit

à. Formies , comme on peut le
voir par la réponfe qu’il fit à la

lettre que Faufiine lui avoit écrite,
aprèsuqu’elle eut reçu la nouvelle

de la mort de Camus. On ne peut
témoigner, ma chere Faufline, plus
de tendrefl’e à de piété que vous en

faites paraître pour moi, G pour nos
cajuns. J’ai lu 6’ relu à Formies la

lettre par laquelle vous m’exlzortq à

punir les complices de Caflîus. Mais

pour moi j’ai réjblu de pardonner à

fis enfans ,d fafimme, ê à fins
gendre; ’6’ je vais écrire au Sénat,

afin que leur profeription ne joie pas
trop dure , ni leur punition trop jé-
vert : Car il n’y a rien qui rende
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recommandable un Empereur Ro-
main , que la clémence. C’ ejl elle qui

a élevé Cefizr Ô Augufle au rang des

Dieux, ê qui a fait mériter le none
de Pieux à notre pere. Enfin, z cette
guerre avoit pu fe terminer filon mes
jbuhaits , Caflius même n’aurait pas
été tué. Soyer donc en repos. * Les

Dieu prennent foin de moi, 6’ ma
piété leur ejl agréable. J’ai nommé

nacre gendre Pompeianus Confulpour
l’année prochaine.

Cette clémence étoit admirée
des uns , 8c condamnée des autres.

Un de ces derniers ayant pris la
liberté des demander à Antonin ce
qu’il penfoit qu’eût fait Caflius s’il

eût vaincu , il lui fit cette réponfe :

Nous n’avons pas fi mal fervi les
Dieux , 6’ nous n’avons pas vécu de

Ï C’efl un Vers d’Horace.
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maniere que nous ayons du craindre
que Caflius nous vainquit.

Il compta enfitite les Princes qui
avoient été chaulés ou défaits par,

des rebelles , cultués par leurs»
fujets , &montra qu’ils s’étoient at-

tiré leur malheur par leurs cruau-
tés, ou par leur mauvaife conduite.
En fit, dit-il Néron , ê Caligula
ont été les fiuls auteurs de leur infor.

tune; Othon G Vitellius n’ont pas tu

le courage de regner; à Galba s’ejl

perdu par fan avarice. Il ajouta ,
qu’on ne trouveroit prefque pas de bon

Prince qui eut eu un pareil fort , 8c
cita pour exemples Augufle, Tra-
jan , Adrien , Antonin-le-Pieux , qui
avoient triomphé de leurs enne-
mis domefliques, dont la plupart
avoient été tués contre les ordres.

du vainqueur , ou à fou infu. Il
feroit à fouhaiter que cette maxi:
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me fût vraie : mais on n’a que trop
éprouvé , dans les fléoles fuivans ,

qu’elle ne l’efi pas toujours. Ànto-

nin écrivit enfuite au Sénat , 8e.
voici ce qui nous relie de fa lettre.
E n faveur donc de ma viêîoire , vous

aveq donné à mon gendre Pompeianus

votre agrément pour le Conjulat, Il y

a déja long-teins que fan tige auroit
dei" être honoré de cette dignité , s’il ne

s’était préfinte’ des hommes d’un très-

grand mérite , envers lefquels il étoit
jufle que la Republique s’acquita’t de

de ce qu’elle leur devoit. Pour .ce qui

regarde la révolte de Caflius, je vous
prie, 6’ je vous conjure de vous défi
partir de votre févérite’ ordinaire , G»

de ne pas faire ce tort rima piété 6-
d ma clémence , ou plutôt à la vatre ,

de condamner perjonne ci la mon.
Qu’aucun Sénateur ne jbit puni ,,
qu’on ne verfi le fang d’aucun ham-
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me noble : rappeller les exilés, ê que

files profèritsjautflènt de leur: biens.
Pleit à Dieu pouvoir aufi retirer du
tombeau ceux qui font morts l Car je
n’approuve nullement la vengeance
qu’un Empereur prend de fis injures
particulieres .- elle paroit toujours trop,

grande , quelque qu’elle fait.
ce]! pourquoi vous pardonnerez aux
cajuns de Camus, à fa femme, à à

fan gendre. Mais , que dis-je , vous
pardonnean th,Ails n’ont rien fait :
qu’ils vivent donc en repos , 6* qu’il,

fintent qu’ils vivent fous le regne de

Marc Antonin. Qu’ollémf "fifi la
bien de leur famille , qu’ils aient leur.

or, leur argent, ê leurs meubles; qu’ils

jbient riches jans crainte , 6’ dans un
entiere liberté; 6’ que paf-tolu Où il! i

iront, ils y portent des marques de
ma piété è de la vôtre. Ce .n’eflpas

une grande clémence que de pardon-
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ner aux enfans 6- aux fimmes des
prèfcrits : je vous prie de faire du-
vantage pour l’amour de moi ; déli-

vreqde la mort , de la profiription ,.
de la crainte , de la haine, de l’infir-

mie ; en un mot, muter à couvert de
toutes jottes d’injures tous les com-
plices qui [ont du corps des Sénateurs

6 des Chevaliers; G donneq cela à
mon regne , afin que dans» le crime de

leqe-Majejle’ on approuve , ou du
moins rl’on excufila mort de ceux.
qui ont été tués dans le défordre de la

guerre. I ’ -La leâure de cette lettre fut fili-
vie de mille acclamations , 85 de
mille bénédiétions. Cependantl’Em-

pereur , après avoir fait enterrer la
tête de Cafiius , 8c témoigné la
douleur qu’il avoit de fa mort ,

p continua fou voyage, pour achever
d’appaifer cette révolte ,- 8c de faire

rentrer
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rentrer dans leur devoir les peu-
ples , 8c l’armée d’Orient. Il com-

mença par l’Egypte , 8c pardonna

à toutes les Villes qui avoient pris
1e parti de Camus ; il laifi’a même

à Alexandrie une de fes filles , pour

gage de [on amitié. à
En arrivant à Pelufium , il trou-

va qu’on y célébroit , à l’honneur

de Serapis , deslfêtes où l’on accou-

roit de tous les côtés de l’Egypte,

8C qui donnoient lieu à mille dé-
bauches , 8c à mille. excès ; fans,
craindre donc le murmure des peu-
ples, qui ne fouil’rent pas volon-
tiers qu’on touche à leur Religion ,

il abolit ces fêtes ,’ 8c ordonna que

les facrifices duDieu feroient faits en
particulier par les Prêtres , fans que ’

le peuple y pût affilier. Par-tout ou
il pailloit , il alloit dans les Tem-
ples , dans les écoles , 8c’dans tous

Tome I. r K
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peuples, en s’entretenant familiè-

rement avec eux , 8C en leur expli-
quant les plus grandes difficultés
de la Philofophie, de forte qu’il
laifi’a par-tout des marques de la
fagelle.

La premiere choie qu’il fit en
Syrie , ce futde brûler toutes les
lettres qui avoient été trouvées

dans le cabinet de Camus, afin de
n’être pas forcé malgré lui de haïr

quelqu’un. D’autres prétendent

que Martius-Verus , que l’Empe-
reur avoit envoyé devant lui en
Syrie, dont il lui avoit donné le
Gouvernement, pour le récompen-
fer de fa fidélité , les avoit déja
brûlées de la propre autorité, di-
fant que cela feroit agréable à l’Em-

pereur; mais que s’il avoit le mal-
heur de lui déplaire, il ne feroit
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pas fâché de mourir pour fauver
la vie à tant de gens. Cet exemple
de l’amour du prochain efl bien ra-

re dans un Païen; mais je ne fais
s’il n’efi pas aulii rare dans un Cour-

tifan. i’ . Sur la fin de cette année, Ân-
tonin fut proclamé Imperator pour
la huitieme fois; car les médailles
joignent ce v1 1 I. titre avec la
XXIX. année de fa puifl’ance’Tri-

bunitienne. - n
Faufiine mourut dans ce voyage,

au pied du mont Taurus. * Anto-
’ tonin fut fenfiblement touché de la

mort; 8c le Sénat croyant qu’elle

l’auroit aigri contre les complices
de la révolte, 85 qu’il ne pouvoit

recevoir de plus grande confola-
tion que de les voir immoler à (à
douleur , augmenta (a févérité par

faimde J. C. 176..
K 1.



                                                                     

ne ’ L A V I a
complaifance 8c par flatterie ;
vices qui fouvent ne regnent pas
moins dans les compagnies les plus
illuflres , que dans le cœur des par-
ticuliers. Mais l’Empereur , averti
de cette difpofition du Sénat, lui-
e’crivit une féconde fois pour l’af-

furer que cette févérité ne feroit

qu’irriter fa douleur ; il le pria
de ne faire mourir performe, 8c
finit fa lettre par ces paroles : Si je
ne puis obtenir de vous la vie de tous,
les complices , vous me fêter jèuhaiter

la mort.
Afin qu’il n’arrivât plus de fem-

blables révoltes , il ordonna qu’à
l’avenir performe ne commande-
roit dans la Province ou il feroit né.

De tous les enfans de Camus ,
l’aîné , appellé Mecianus, Gouver-

neur d’Alexandrie, fut tué dans fOn

gouvernement, le même jour que
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l’on pere. le fut en Syrie :Héliodore

fut feul envoyé dans une Ifle ; les
autres furent fimplement bannis ,
&on leur laifl’a leur bien. Sa fille
Alexandra , 8C fon mari Druncia-
nus, eurent la liberté de (e retirer
où ils voudroient , ou de demeurer

a Rome. Antonin leur conferva
tous leurs privileges , 8C eut tou-
jours tant d’égards pour eux, que

dans un grand procès qu’ils eurent
devant le Sénat , il défendit à leurs

parties de leur reprpeher ni direc-
tement, ni indireâement les mal-
heurs de leur famille , 85 qu’il en
fit condamner à l’amende pour yl
avoir manqué.

Cependant le. Sénat , Pqui vit
qu’il ne pouvoit faire fa cour au

ÏPrince par fes cruautés , tâcha de

la faire en inventant de nouveaux
honneurs pour Faufiine. Il ne fe

K a
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contenta pas de lui élever un tenté
ple :il lui fit faire une fiatue d’or,

8: ordonna que toutes les fois que
l’Empereur iroit au théatre , on

placeroit cette fiatue dans le lieu
d’où l’Impératrice avoit accoutu-

mé de voir les jeux , 8c que les.
principales Dames Romaines fe-

I roient autour de fon fiege. Mais
voici une efpece de flatterie bien
plus nouvelle ; il décerna à Anto-
nin 8: à Pauline des flatues d’ar-
gent , les fit placer dans le’Tem-
’ple de Vénus , 8: leur érigea un

autel , ou il ordonna que toutes
les filles de Rome iroient faire des
facrifices le jour de leurs nôces
avec leurs fiancés.

Antonin remercia le Sénat de
tous ces honneurs; 8c de fou côv- I
té , à l’exemple d’Antonin-le-Pieux ,

il fonda une fociété de filles , qu’il



                                                                     

DE MARC ANTONIN. 223
fit élever à les dépens , 8c qu’il ap-

pella Faufliniennes ; 8c bâtit un
Temple à fa femme dans le Bourg
ou elle étoit morte. Ce Temple eut
enfitite un fort digne de la Divi-
nité qui y préfidoit : car il fut con-
facré à l’Empereur Héliogabale, qui

étoit le véritable Dieu de l’impu-

.reté.

Après avoirrétabli le calme dans
I’Orient , Antonin reprit le chemin

(le Rome. Il fit quelque féjour à
Smyrne; 8c comme tout le monde
.I’étoit allé faluer, il fe fouvint un

foir qu’il n’avoir pas vu Ariflide ,

8: craignit de l’avoir négligé : car

c’étoit une de fes principales maxi-

mes de difling’uer 8c d’honorer

toujours la vertu , de traiter cha-
.cun felon fon mérite. Il témoigna
fou inquiétude à les Courtifans , 8:
fur-tout aux Quintilienskqui étoient

4:
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Gouverneurs de la Grece.. Ils l’af-
’furerent qu’Arifiide n’était pas ve-

nu; car ils n’auroient pas manqué

de le démêler dans la foule , 8C de

le lui préfenter. En effet ils le lui
ramenerentlelendemain. Dès qu’An-

tonin le vit , Ariflia’e , lui dit-il ,
41’ ou vient que vous aver tant tardé

à nous venir voir P Je travaillois , ré-

pondit Arifiide , à vous fluer mieux
’queperjbrzne, ne quand on travaille,

J’efiirie ne peut fiuflrir que rien
vienne interrompre fa méditation.
L’Empereur, charmé de ce carac-

tere fimple 8c naturel, lui dit :
-Quum1 vous entendrons-nous dom: ?
Vous n’aver, repliqua Ariflide avec

la même liberté , qu’à me donner

aujourd’hui un fitjet , 6’ vous m’en-.

tendrez demain; car nousnejbmmespæs

de aux qui hafizrdmt leurs difeours ,
mais de ceux qui les travaillent Je
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vous demande feulement la permijfi’on

de faire entrer tous mes amis. Je le
veux , dit l’Empereur. Mais à con-

dition , ajouta Ariflide , qu’ils bat-
tront des mains tant qu’il leur plaira ,

qu’ils applaudiront , Cr qu’ils crie-

ront comme fi vous n’e’tiq paspre’fent.

0l: pour cela , repartit l’Empereur
en fouriant, t’y? ce qui dépenara de

vous , vous en jerez le maître. Arif-
tide prononca le lendemain l’éloge

de la Ville de Smyrne avec beau.-
coup de fuccès : nous avons enco-
re cette Oraifon parmi fes ouvra-

ges. y p v l ODe Smyrne l’Empereur alla à
Athenes, ou il fut initié , felon (es

fouhaits, aux grands myfieres de
Cérès, qui étoit la plus folemnelle

8l la plus religieufe de toutes les
dévotions des Paiens; car pour y
être admis, il falloit avoir tou-

K 5
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jours. mené une vie très-innocente;
&n’avoir. pas le moindre crime à.
fe reprocher. C’étoit même la cou-

tume de s’y préparer par un exa-
men général qu’on faifoit devant

un Prêtre commis pour juger des
l’état de ceux qui fe préfentoient.

Il fit beaucoup d’honneurs aux
Athéniens, 8x: établit dans leur Ville
ideS’Profcfi’eurs de toutes fortes de

Sciences ,i avec de gros appointe- l
mens; leur fit à tous des préfens
magnifiques , &leur accorda beaur
coup de privileges 8:. d’immuniw

liés. En repaffant la mer, il effilya
’t’me horrible tempête, oit il penfai

périr: Dès qu’il fut à’ Brindes, il

quitta l’habit de guerre, 8:. le fit
quitter à tous (es soldat-s qui ,vfous.

fon regne ,7 ne furent jamais vus.
«qu’en robe dans l’Italie.

Il fut reçu à Rome avec toutes



                                                                     

DE MARC Amours; en
les marques de joie. * Et d’abord ,v
parce qu’il avoit été près de huit

ans abfent, il, difiribua à tout le
peuple huit pieces d’or par tête;
leur remit tout ce qu’ils devoient
au Tréfor public 8c particulier de-
puis foixante ans, fit brûler au mi-
lieu de la place tous leurs billets ,
donna à fon fils Commode la robe
virile, le fit Prince de la j’eunefl’e ,v

l’allocia à l’Empire , triompha avec

lui, le nomma Conful pour l’année

fuivante, 8e pour honorer (en Con--
fulat, fuivit à pied fou char aux jeux
du Cirque.- Il le retira enfuite pour
quelquetems à Lavinium, entre les
bras de la Philofop’hie , qu’il api

.pelloitja me", en’l’oppofant à la

Cour, qu’il nommoit fit marâtre. Il

avoit toujours dans la banche ces
mOtS de Platon : Que lès peuples

* Âne de LU. r76.

i K 6



                                                                     

218 L A V I E .raient heureux , fi les Philojbplzrs
étoient Rois, ou fi les Rois étoient
Philojbplzes. Cependant comme il
avoit, bien qu’un peuple viâo-

rieux 8e paifible, ne peut fe palier
de fpeéiacles, 86 que la prudence
veut même qu’on l’amufe par des:

jeux innocens, pour le délaffer de
Ion travail, 8C pour l’empêcher de

penfer à des nouveautés qui font
toujours funef’ces à la République e

il lui en donna de magnifiques ,
quoique naturellement il prît lui-
même peu de part à ces divertifi’e-

mens. ,Pendant que Rome jouilïoit de
la préfence de [on Empereur *, 8e
des délices de la paix que les tra-
vaux lui avoient procurée , Smyr-
ne fut ruinée par le feu, 86 par un
tremblement de terre, qui accabla

24a. de J. C. 177.
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Tous les ruines de les édifices la
plus grande partie de fes habitant»
Arifiide écrivit fur cela de lui-mê-
me à l’Empereur une lettre fi tou-
chante , qu’il ne put s’empêcher de

pleurer en la lifant, 8c que fur
l’heure même il donna fes ordres,

I établit les fonds nécellaires , 8:
commit un Sénateur pour faire re-
bâtir cette Ville, de maniere qu’elle

n’eût aucun fujet de regretter fon .

ancienne magnificence. Les habi-
tans de Smyrne , pleins de recon-
noifi’ance pour Ariflide, lui érige-

rent une fiatue de bronze au mi-
lieu de la grande place; chofe af-
fez fmguliere , 8C qui feule peut
marquer un fiecle heureux. L’hon-
neur qui étoit dû à la feule libéra-

lité du Prince, fut rendu tout en-
tier à l’éloquence de l’Orateur.

Antonin récompenfa en cette occao

e
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fion la fidélité de Smyrne, 8: les
fervices qu’elle avoit rendus : car
dans la révolte des Parthes, Atidiusw

Cornelianus ,qui commandoit en
’Syrie, ayant. été chaulé 8e blelïé, &-

fes troupes pillées 85 mifes en fui-

te, Smyrne les recueillit, enterra
Cornelianus , qui mourut de [est
bleflilres , 861e peuple fepiqua à
il’envi de bien traiter les Soldats,
8e leur donna à. tous des habits,
des armes 86 de l’argent, comme

Venufe avoit fait autrefois à ceux
qui s’étoient fauvés la défaite

de Cannes. Ce que l’Empereur fit
pour Smyrne, il l’avait déja fait en

Italie 8e ailleurs, pour plufieurs aur
tres Villes qui avoient eu le même:

fort, Carthage, Ephefe 8: Nico-

médie. v l iLes dépenfes de les fpeé’tacles ,.

les préfens qu’il fit au peuple, les.
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Femmes L immenfes qu’il donna pour’

faire rebâtir les Villes ruinées par

les tremblemens de terre 8c parle
feu , «Se les remifes qu’il fit au peu--

ple des impôts dans (es néceflités

les plus galantes, fuflifent pour’
détruire le reproche qu’0n lui a fait
de n’être pas libéral. Il étoit véri-r

tablement fort économe , 6c à-
I’exeinple de fan pere Antonin-le-

Pieux , il ménageoit avec beaucoup
de foin les finances; mais lorfqu’il
s’agiiIoit de la gloires de l’Etat , ou

du lbulagement des peuples , il poufw
[oit res largelïes jufqu’a la prodiga-

lité , perfuadé que cdfont lesfeules-

occafions ou il efl permis aux Prin-n
ces d’être prodigues, &que l’ava-

rice efl alors un mal très-dangew
lr’eux. Il avoit mêmecoutume de
dire que les fuj’ets qui voient un
Prince libéral en public, 8e ménar
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ger dans fou domeftique , paient
les charges avec plus de joie , parce
qu’ils font convaincus que fes ri-
chefïes font la fource de leur félic
cité. Le peu de juflice qu’on ren-

doit fur cela à Antonin, ne doit pas
furprendre : les largelïes mal en-
tendues des Princes font les feules
que le peuple honore du beau nom
de libéralité; celles que reglent la

raifon 8C la prudence patient pour
avarice dans ion efprit : car il n’a
jamais connu laldifférence qu’il y a

entre donner 8e perdre, 8e il ne juge
des dons que par fon avidité. Il efi
certain que Rome n’avoir jamais
eu un Prince fi bienfaifant qu’An-
tonin; aufli fut-il le premier qui bâ-
tit un Temple à la Déefie qui préfi.

de aux bienfaits , 8C qui étoit peut-
’ être la feule vertu à qui les Romains

n’avoient point encore rendu de
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culte. Mais il n’appartenoit d’inu

traduire ce culte nouveau qu’à
celui qui en favoit fi parfaite- ’
ment toutes les cérémonies 8:
tous les ufages, Se qui les prati-
quoit fans aucune interruption.
Les médailles marquent qu’il reçut

fur la fin de cette année , pour la
neuvieme fois , le titre d’lmperator,

qu’elles joignent avec la xxxr.
année de fa puifIance Tribtmi-

tienne. lFabia , dont il a déja été parlé,

qui avoit été la maîtrefi’e de Verus,

quoiqu’elle fût fa fœur , 8C qui
n’avoir pas moins d’ambition que

d’impudence, tâchoit de tirer de
fes appas mourans un dernier fer-
vice, 8c n’oublioit rien pour obli-
ger Antonin à l’épouferl L’Empe-

reur , qui la connoilToit mieux qu’il

n’avoir connu Faufiine, 8: qui
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d’ailleurs ne longeoit en aucune
maniere à fe remarier, réfifla tou-
jours a fes follicitations. On a écrit
que, pour ne pas donner me ma-
râtre à fes enfans , il prit une con-
cubine. Il n’efl pas toujours bien

l tu: de vouloir réfuter ce qu’on dit

des hommes, fous prétexte que
cela efl contraire à leurs difcours ;.
car il n’y a pas toujours une har- q

monie parfaite entre leurs paroles i
8C leurs aéiions :mais comme la
vie d’AIntonin répond parfaitement

par-tout à les maximes , On peut
finement douter de cette particu-
larité; 8C il ne faut d’autre marque

de fa faufieté que le remerciement
admirable qu’il fait aux-Dieux dans

fou premier Livre, de n’avoir pas.
été élevé plus. long-tems auprès

de la concubine de fon aïeul. Com-
ment auroit-il voulu donner à fes

s
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enfans un exemple qu’il remercie
les Dieux de n’avoir pas eu long"-
tems dans la maifon ou il fut élevé.

La paix dont on jouiiïoit alors
ne dura pas d’eux ans. Les Scythes

8e les Peuples du Nord reprirent
les armes , attaquerent les Lieute-
nans de l’Empereur, qui n’étaient

pas en état de faire une longue
réfifiancei Cela obligea Antonin à
(e préparer au départ : il alla donc

au Sénat, a: pour la premiere fois
lui demanda l’argent du tréfor puq

blic. IlCet argent étoit en fan pouvoir,
s’il avoit voulu le fervir de fou
autorité; mais il difoit que les Eme
pereurs n’avaient rien à eux en pro-ï-

pre, nOn pas même le palais ou.
bils habitoient , qui appartenoit [ce

font fes termes] au Sénat, 8: am.

I
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Peuple. IlZmaria * enfuite fort fils

a Crifpine, fille de Brutius-Valens,
homme Confulaire; 8C après avoir
fait les nôces fans aucun l’aile, 86

comme un fimple particulier, il
alla dans le Temple de Bellone, 8C ’
y fit la cérémonie du javelot. Cette
cérémonie étoit fort ancienne; 8;

on ne la faifoit que lorfqu’on
alloit porter la guerre au de-là de
la mer dans des pays fort éloignés.

L’Empereur entroit dans le Tem-
ple , prenoit le javelot fanglant qui
y étoit gardé, 8l le lançoit pardelÎ-

fus la colonne qui étoit vis-à-vis
dans le Cirque Flaminien.

Les Romains voyant l’Empe-Â
reur vieux 8C cafl’é , prêt à partir

pour s’aller encore expofer à tous
les dangers d’une nouvelle guerre,

8e craignant enmême tems de le

à la. de J. C. 178.
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voir privés de ce Prince, 8e de la
fagefl’e qui fembloit ne refpirer que

par lui , s’afi’emblerent devant le

palais pour le prier de ne les quit-
ter qu’après leur avoir donné des

r préceptes pour leur conduite , afin
que fi les Dieux le retiroient, ils
puliënt, avec ce fecours, continuer
de marcher dans le chemin de la
vertu, ou il les avoit fait entrer par
fon exemple. Antonin , touché de
ces bonnes difpofitions, pafi’a trois

jours entiers à leur expliquer les
plus grandes difficultés de la mo-
rale , Se àleur donner des maximes
courtes pour régler toutes leurs

aétions. ,Il partit enfuite avec Commode;
au commencement d’Août , 85
donna le commandement de l’ar-
mée à Paternus. Les Scythes per-
dirent la meilleure partie de leurs
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troupes dans le premier combat,
qui fut fi opiniâtre , qu’il dura de-
puis le matin jufqu’au foir. L’ar-

mée proclama alors pour la dixie-
me fois Antonin Imperator.

Il feroit à fouhaiter qu’on eût

un détail exaét de ces dernieres
campagnes, qui furent fi glorieufes
à ce Prince; mais comme il ne nous
relie aucun Auteur qui en ait écrit,
il faut fe contenter de l’avoir que
cette guerre ne fut pas moins dif-
ficile que les premieres; que le Roi
des Scythes fit trancher la tête à
plufieurs de fes Ofiiciers , fufpeîls

d’avoir quelque intelligence avec
les Romains; qu’Antonin donna
plufieurs combats très-fanglans ,
où la viétoire fut toujours due à
(a prudence, 8: aux grands exem-
ples de valeur qu’il donna à [es
troupes; qu’il fut toujours à leur

q
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I tête dans les lieux les plus expofés;

qu’il bâtit des Forts, où il mit de

bonnes garnifons pour tenir le pays
en bride, 8e que dans le tems qu’il
alloit ouvrir la troilieme camgagne,
au commenCement de Mars, il fut
attaqué à Vienne en Autriche ,
d’une maladie qui l’emporta en
peu de jours *. On prétend que l’es

Médecins avancerent fa mort pour

faire leur cour à Commode : li cela
eli vrai, comme Dion l’allure , An-

tonin avoit plus de raifon qu’il ne
penfoit de le , dire à lui-même,
Commeil falloit louvent: Combien
de chofis avons-nous qui font de trer
notre mort à une infinité de gens?
Ceux que j’ai le plus aime’s font ceux

qui veulent que je meure , efiae’rant que

ma mort leur procurera peut-Erre quel-

que foulagement. Et il ne manqua.

r D’autres difent a Syrmium.
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pas de pratiquer en cette occalion
le précepte qu’il le donnoit en mê-

me tems : Ne fors pourtant pas de
la vie en leur voulant du mal; mais
au contraire , filou ta bonne coutume,
témoigne-leur tous les fentimens d’a-

mitié ,de douceur Gale bienveillance:
car le même Dion rapporte qu’il
eut un très-grand foin de cacher la
caufe de fa mort; qu’il recommanda
fon fils à l’armée; 8e que quand le

Tribun vint à l’ordre , il le lui renÂ

voya, en cillant : Allq au Soleil le-
vant. Mais la grande jeunell’e de
Commode, qui n’avoit encore don-
né aucune marque d’un naturel li

vicieux, rend cette particularité
peu vraifemblable , 8e elle elt ma-
nifel’tement contredite par Héro-

dien, qui fait voir que ce Prince ne
le corrompit qu’après la mort d’An-

tonin. La haine qu’il s’attira bien-

’ tôt
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tôt par les cruautés, fit fans doute
qu’on lui imputa volontiers un par-

ricide , afin qu’il n’y eût point de

crime, dont il ne fe fût noirci; les
peuples croyant toujours facile-
ment que les Princes ont fait tout
ce que leurs dernieres alitions font
voir qu’ils ont été capables de faire.

La maladie d’Antonin fut bientôt
. défefpérée. Dans cette extrémité ,

qui el’t ordinairement l’écueil de

la fermeté de tous les hommes , ce
fage Empereur fit connaître que
les vérités dont il avoit toujours
fait profellion , étoient li profondé-

ment gravées dans [on cœur, que
rien n’étoit capable de les effacer.
Mais fi, d’un côté, làforunillion aux

ordres de la Providence lui faifoit
recevoir la mort agréablement , de
l’autre, l’amour qu’il avoit pour les

peuples , amplifioit fon cœur dia-I

Tome I. . L
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mertume 8e de crainte. Amefure
que la derniere heure approchoit,
il fentoit augmenter les inquiétu-

des; le jour qui préceda celui
de la mort, il le pali’a dans une
Continuelle agitation. Les exem-
ples de tous les Princes qui étant
montés fort jeunes fur le trône, n’a-

voient pas eu la force de rélilier
à leurs vices , à leur fortune, 85 à
leurs flatteurs , lui repalloient in-
cell’amment dans l’efprit. La vie

de Néron 8C celle de Domitien,
augmentoient encore fou trouble;
86 il craignoit que fou fils , ne pou-

" vant le foutenir dans un pas fi glill
fant , n’oubliât la bonne éducation

qu’il lui avoit donnée , 8C que laif-

faut perdre toutes les femences de
vertu qu’on avoit cultivées avec
tant de foin, il ne le plongeât dans
toutes fortes de débauches, 8c ne
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devînt enfin le tyran de fes peu-
ples, au lieu d’en être le pere 8:
le proteâeur. D’un autre côté, il.

voyoit fes conquêtes du Nord mal
affermies, des peuples enclins à la
révolte , 8: des ennemis qui avoient

encore les armes à la main, 86 qui.
étoient alors d’autant plus à crains

(1re, qu’ils avoient été fouvent.

vaincus. Il appréhendoit donc, avec.

beaucoup de raifon, que fa mort
ne réunît tous ces peuples, 85 ne
les portâtà profiter de la jeuneflè
8C du peu d’expérience. de (on fils ,

pour effacer la honte de] leurs dé-
faites. Combattu par toutes ces pen-
fées, flottant entre la crainte 8c
l’efpérance, 8c l’ame accablée de

foins , il commanda qu’on fît en-

trer fes amis 8: fes principaux Of-
ficiers. Quand il les vit autour de
Ion lit, il fit approcher Comma-1

L 2



                                                                     

244 L A V1 1-:
de; 86 ramafi’ant le peu qui lui tel:

toit de force, il fe mit en fon féant,

8: leur parla en ces termes.
La douleur que vous témoigner de

me voir en l’état ou je fuis , ne mg

furprend point. La compuflion efl na-
turelle aux hommes , G les maux
qu’ils voient eux-mêmes, l’augmen- I

une toujours. Mais je fuis perfuade’

que ces larmes que je vois couler, par-
zentpour moi d’une autre [buree ; 6o.

les [intimeras que j’ai pour vous , me

flfbnt raifomzablement attendre de vo-
tre part une amitié réciproque. Voici

le tems favorable qui va nous donner
lieu , à moi de connoîtrefij’ui bien

placé l’eflime G- lu confide’ration que

j’ai toujours eues pourvous, ê à vous

de me témoigner votre reconnofimee ,

en fizijànt voir que vous n’avez pas

oublié les bienfaits que vous une reçus

de moi. Vous voyer devant vos yeux
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monfils, que vous avq e’leve’ vous-

me’mes, ê qui venant d’entrer dans

l’âge de l’adolefcence, comme dans une

nier orageufe, a bejbin de fages Gou-
’ sverneurs, de peur qu’emporte’ par fis

pafions , comme par des vents im-
pétueux, il n’aille je jetter dans les

vices. Au lieu donc d’ un pere qu’il

va perdre, faites qu’il en retrouve
plufieurs en vous; ayer foin de fit
jeunMfi ; donner-lui les confiils dont
ila bgfbin; repre’jènteî-lui que ni tou-

t tu les richwjes du monde ne font fqu

fifizntes pour remplir le luxe des
tyrans , ni que les gardes qui veillent
autour de leurs palais, ne [ont capables

de les défilai" contre la haine des
peuples. Faites lui remarquer qu’on
ne voit de regnes longs à tranquilles ,
que des Princes qui , au lieu d’exciter

la haine par leurs cruautés 6’ par

leurs violences, ont au contraire, par

La
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leur douceur ,fizit naître l’amour dans

le cœur de leurs Sujets. Dites-luifizns

ceflè que ce ne jonc jamais ceux qui
firvent par contrainte , mais ceux qui
obe’ifl’ertt volontairement , qui demeu-

rent fideles dans toutes fortes d’épreu-

ves, ê qui ne peuvent , en aucune ren-
contre, étrejbupçanne’s ni de flatterie,

ni de diflîmulation. Qu’il [ache que

voila les fiais qui ne tombentjamais
dans la de’fiibe’iflance , a’ moins qu’ils

’ n’y [oient forcés par les mauvais

traitemens. Mais en même tems ne
vous lofez point de lui remettre de-
vant les yeux combien il ejl difici-le
6’ ne’ceflaire, dans un pouvoir abfolu ,

de modérer fes dejirs ,v à de leur don-

*ner des bornes. Si vous l’inflruifèg
de ces vérités ,fi vous le faites V incef-

jamment reflouvenir de ce qu’il vient
d’entendre , avec la jatisfaëlion de

’ former un bon Empereurpour vous,
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6’ pour tout [Empire , vous durer
la confolation de rendre à ma mé-

moire Ie plus grand de tous les fir-
vices, puifque vous l’immortalifireï’

par ce moyen.
En difant ces dernieres paroles,

il fut furpris d’une foiblefl’e qui lui

ôta l’ufage de la voix; il tomba
fur fon lit, 8e mourut le lendemain ,
laifi’ant un regret infini à ceux de

fon fiecle, 8e un fouvenir éternel
de fa vertu à la poftérité. Dès que

la nouvelle de fa mort fut publi-
que, ce fut une aflliétion générale
dans l’armée, 86 dans toute l’Italie.

Jamais on n’avoir vu un fi grand
deuil, 86 jamais Rome n’avoir été

dans une confiernation pareille. Il
fembloit que la gloire, que la féli-
cité de l’Empire , que tout fût mort

avec Antonin : les uns l’appelloient

leur pere, les autres leur frere;
L 4
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ceux-ci leur vaillant Capitaine;
ceux-là leur bon Empereur , leur
Prince prudent , fage , ë: le modele
de toutes les vertus ;. 8c ce qui eû-
très-rare, parmi tant de milliers
d’hommes qui lui donnoient tous
des louanges différentes, il n’y en
avoit pas un feul qui ne dît la véri.

té. Le Sénat 8c le peuple l’adore-

sent avant même que l’es funérail-

les fuirent achevées ; 8C comme fi.
c’eût été peu " de chofe que de lui

élevervune fiatue d’or dans la cham-

bre Julienne * , 6e de lui décerner
tous les honneur-s divins, on dé-
clara facrileges ceux qui n’auroient

pas dans leur maifon, felon leur
fortune, ou un portrait ,. ou une
liante d’AntOnin.

Ainfi mourut,â cinquante neuf
ans prefque accomplis, le meilleur

En Lieu ou. le Sénat Slafl’emblain
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3C le plus grand Empereur que
Rome eût jamais eu. Il regna neuf
ans avec fou frere , 8c dix ans tout
feul. Et le plus grand bonheur de
fa vie fut de mourir avant que d’a-

voir connu les méchantes inclina-
fions de lon fils, qui fut un monllre

en tout; forte de vices. l

FIN.
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RËFL E XÏONS
MORALES

DE L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.

sa * sur:LIVRE PREMIER.
I. J’AI appris de mon aïeul Verus

a avoir de la douceur 86 de la com-
’ plailance.

Il. La réputation que mOn pere
alaill’ée après lui , 8c la mémoire

que l’on a confervée de les actions ,

m’ont enfeigné à être modelie, 86
à n’avoir rien d’effémlinâ.
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III. Ma mere m’a formé au pié-

té; elle m’a enfeigné à être libéral ,,

81 non-feulement à ne faire jamais,
de mal à performe ,. mais a n’en:
avoir pas même la penlée. De plus,
elle m’a accoutumé à la frugalité ,,

8e à fuir le luxe des riches.
IV. Men bilaïeul m’a lenl’eigné

à n’aller point aux Ecolesw publi-

ques , à avoir chez moy les plus ha--
bilesmaîtres , 85 à connaître qu’en:

ces fortes de choles on ne lamoit
jamais tropdépenfer;

V. J’ai l’obligation à. mon Gouo.

verneur de ne pas favoriler plus
un parti que l’autre dansles cour--

fes de chariots, ni dans les com--
bats des. gladiateurs ;- d’être pa-œ

tient dans les travaux ,, d’avoir
beloin de peu , de l’avoir travailler
de mes mains; de ne me mêler point

des. affaires. des autres , 8c de ne



                                                                     

de Marc Hntom’n. L1v.I. 25’;

donner nul accès aux délateurs-
VI. Diognetus m’a appris à ne

m’amufer point à des chofes vain

nes 8: frivoles , à ne point ajouter
en aux Charlatans 8e aux Enchan-
teurs , 8C à ne rien croire de tout
ce qu’on dit des. conjurations des
démons, 8c de tous les autres l’on q

tileges de cette nature. Il m’a fait
voir que je ne devois point nour-
rir des cailles , ni être attaché a ces
fortes de divertill’emens 8c de fu-A
perfiitions. 1’ ai appris de lui à foufv

frir qu’on parle de moi avec une
entiere liberté, 8C à m’appliquer’

entiérementà la Philofophie.. C’el’t

lui qui e11 caufe que j’ai eu pourMaî.

n’es, premièrement, Bacchius’, en-

fuite Tandalis ,, 86 après cela, Me-
cianus ;’que je me fuis accoutumé

à écrire des dialogues dès mon
enfance, à n’avoir pour me cour
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cher qu’un petit bois de lit couvert
d’une peau, 8: à imiter en tout la

maniere des PhilofOphes Grecs.
VIL Rul’ticus m’a fait voir que

j’avois beloin de corriger mes
mœurs, 8e d’en prendre foin; que
je devois éviter l’orgueil des So-

philles ; ne point écrire fur les fcien-

ces 5 ne point faire de harangues
pour le plailir ; ne pas chercher à
faire admirer au Peuple ma patien-
ce 86 l’aullérité de ma vie ; n’étu-

dier ni la rhétorique nila poétique,
85 ne pas m’attacher à l’élégance du

idifcours ; n’être point enrobe dans

’ma maifon , 8e ne rien faire qui
I fentît le falle ; écrire mes lettres

d’un llyle limple, 86 tel que celui
de la lettre qu’il écrivit à ma mere,

’ lorl’qu’il étoit à Sinuell’e ; être tou-

jours prêt à pardonnera ceux qui
’m’auroient olfenle’ , 8c à les rece-ç
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Voir toutes les fois qu’ils voudroient

revenir à moi; lire avec applica-
tion; ne pas me contenter d’enten-
dre fuperficiellement les chofes , 85

I ne pas croire facilement les grands
parleurs. Enfin, je lui ai l’obligation

de m’avoir fait connoître les Com-

mentaires d’Epiélete , dont il me fit

préfent.

VIII. J’ai appris d’Appollonius à

être libre 8e ferme dans mes def-
’ feins; à ne fuivre jamais que la rai-

fon, même dans les plus petites cho-
’ les; à être toujours égal dans les

’douleurs les plus aiguës , dans la,

perte des enfans, 8e dans les lon-
gues maladies. J’ai connu, par (on
exemple, qu’on peut être en même

terns févere 8: doux; il m’a fait
voir qu’il ne faut avoir ni- chagrin ,

’ ni emportement, quand on enfei-

- gne les autres, 8: que la moindre
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de toutes les vertus, c’ell la fciené

ce, 8e la facilité que l’on a à la com-

muniquer. Enfin, j’ai appris de lui,

de quelle maniere il faut recevoir
les bienfaits de les amis , fans in-
. gratitude, 8c fans bafi’efl’e.

1X. Sextus m’a enfeigné , par fou

exemple, à être doux, à gouver-
ner ma maifon en bon pere de fa-
mille; à avoir une gravitéplimple ,.
fans affectation; à vivre conformé-

. ment à la nature ;. à tâcher de devi-
ner 8: de prévenir les fouhaits 8C
les befoins de mes amis; à fouffrir

les ignorans 8c les préfomptueux ,’

«qui parlent fans penl’er à ce qu’ils

difent, 8l à m’accommoder à la
* portée de tout le monde :Ice qu’il

pratiquoit li heureufement , que
quoiqu’il eût dans le commerce
plus de douceur 86 de complaifan-o
ce que les flatteurs mêmes , un:
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laill’oit pas de conferver de l’auto-

rité, 8c de s’attirer le refpeâ qui

lui étoit dû. Perfonne n’a jamais
été plus propre que lui à trouver-

8e à ranger méthodiquement les
préceptes nécelfaires pour la con-
duite de la vie ; il n’a jamais don-m

né la moindre marque de colere,
ni d’aucune autre pallion z cepena
dant, au milieu de cette efpece d’in*
fenfibilité qu’il avoit contraâée , il

ne laill’oit pas d’être capable d’une

véritable amitié. Il jouifi’oit d’une

fort grande réputation, fans la moiti.
dre vanité; 8c il pollédoit une fcien*

Ce univerfelle , fans aucune s ollen-g

tation. ’ .X. J’ai appris d’Alexandre le
Grammairien , à ne dire point d’in-

jures dans la difpute, 8c à ne re-
procher, ni un barbarifme , ni un
foléciline ,, ni aucune autre faute ’



                                                                     

l

Un, 5 8 Réflexions Morales

contre la langue ; mais à propofer
adroitementla quellion comme elle
doit être propofée , en failant fem-
blant de répondre, ou d’appuyer
ce qu’on a dit, ou de vouloir ai-
der à rechercher la vérité de la
chofe, fans le mettre en peine des
mots, ou enfin par quelque autre
Imaniere d’avertillement indireâ,
mais qui n’ait rien de rude.

XI. Fronton m’a fait connoître
que les Rois font environnés d’en-

.vieux, de, fourbes 86 d’hypocri-
tes , 8e que ceux qu’on appelle les
nobles , font fans afi’eâion.

XII. Alexandre le Platonicien
m’a appris qu’on ne doit jamais ,

fans la derniere nécellité, dire ni
écrire à perfonne:je n’ai pas le tems

de faire telle ou telle chofe, ni allé-

guer les affaires dont on ell acca-
blé, pour s’empêcher de rendre à
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tout le monde tous les bons cilices
que le lien de la fociété exige de

nous.
XIII. Catulus m’a appris que

nous ne devons jamais méprifer
les plaintes de nos amis, quelque
injulles qu’elles puill’ent être; mais

- au contraire qu’il faut tâcher, par

toutes fortes de voies, de guérir
leurs foupçons , 8c de regagner
A leur confiance ; qu’il faut toujours

adire du bien de les précepteurs ,
- comme faifoient Domitius 8e Athé-
- nodotus , 85 aimer véritablement
les enfans.

XIV. Je dois aux enfeignemens
de mon fiere Severus, l’amour que

’ j’ai pour mes parens, pour la vé-

" rité 8c pour la jullice. C’efi lui qui

’ m’a fait connoître Thrafea , Hel-

V vidius , Caton , Dion 8c Brutus , 85
i qui m’a donné l’envie de gouVerà
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ner mon Etat avec des Loix tou-
jours égales pour tout le monde ,
8e de regner de maniere que mes
fujets aient une entiere liberté.
C’ell de lui que j’ai appris à avoir

pour la Philofophie un fidele atta-
ichement , fans que rien m’en puilfe’

jamais détourner; à être bienfai-
fant 8c libéral; à avoir toujours de
l’efpérance , à ne foupçonner ja- .

mais que mes amis priment man-
quer d’amitié pour moi»; àÎne leur

cacher en aucune rencontre le fu-
-jet qu’ils pourroient me donner de
me plaindre d’eux, 8e à faire en
forte qu’ils n’aient jamais la moin-

dre peine à deviner mes fentimens
fur ce qui m’el’t agréable ou défa-

gréable. Enfin , c’ell lui qui m’a ap-

» pris , par (on exemple , à être lince-

re 86 naturel.
XV. Maximus m’a fait voir qu’il
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faut être le maître de foi-même,
8c ne le laill’er jamais emporter à

les pallions; conferver du courage
dans les maladies 8c dans tous les ac.

cidens de la vie les plus fâcheux a
avoir les mœurs ailées, 8e mêlées de

douceur 8c de gravité ; expédier les

. affaires fans le plaindre 8c fans être
chagrin. Il étoit d’une probité li.

reconnue, que quoi qu’il dît, on
étoit perfuadé que c’étaient les vé-.

ritables fentimens ; 8e quoi qu’il fît,

que c’était fans aucun mauvais del-

fein. Il n’admiroit jamais rien, il
n’était furpris ni étonné de rien; il,

agilfoit fans précipation 8c fans len.

teur; on ne voyoit jamais fur font
vifage aucune marque d’irréfolu;

tion , d’abattement, de chagrin , de.
colere ou de défiance. Il aimoità faire

du bien 8c à pardonner ; il bailloit
le menfonge, 8; il avoit un naturel li
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heureux, 86 un efprit li droit 86 li
julle , qu’on voyoit bien que ces
rares qualités étoient plutôt en lui

des préfens de la nature, que des
fruits de l’étude 86 du travail. Ja-
mais il n’a donné lieu de foupçonner

qu’il méprilât quelqu’un, ou qu’il

s’ellimât plus que les autres. Enfin, ’

il aimoit la raillerie; mais c’était
une raillerie qui n’avait rien ni de i

bas , ni de piquant.
XVI. La vie de mon perea tou-

jours été pour moi une leçon con-

tinuelle de clémence 86 de fermeté

inébranlable dans les dell’eins for-

més après une mûre délibération.

Il étoit infenfible à la vaine gloire

qui accompagne ce qu’on appelle A

ordinairement les honneurs ; il ai-
moit le travail allidu; il étoit tou-
jours prêt à écouter favorable-
ment ceux qui avoient à propofer
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quelque chofe qui pouvoit être
utile à l’Etat : aucune confidéra-

tion ne pouvoit l’empêcher de trai-l
ter chacrm félon fou mérite , 86 fe-

lon les qualités qu’il reconnoiffoit
en lui. Il lavoit uler à pr0pos de lé-
vérité 86 d’indulgence : il avoit re-

noncé de bonne heure à l’amour.

Il étoit modelle , civil 86 honnête;

il lailloit à les amis la liberté de
manger , ou de ne point manger
avec lui ; il n’exigeoit point d’eux

qu’ils l’accompagnalfent dans l’es

voyages; 86 ceux que la néceflité
de leurs affaires avoient empêché

de le fuivre, le retrouvoient tou-
jours le même pour eux, à (on reg

tour. Dans les confeils il recher-
choit, avec un très-grand loin 86
une patience infinie , ce qu’il falloit

faire; 86 jamais , pour avoir plutôt
- fini, il ne le contentoit des pre:
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miers expédiens qu’on lui propo-

foit. Il avoit une amitié toujours
égale pour les amis, dont il ne
le lafi’oit jamais , 86 dont il n’étoit-

jamais entêté. En quelque état qu’il

le trouvât, il étoit toujours content,
86 paroilToit toujours gai. Il pré-

voyoit de loin ce pouvoit ar-
river, 86 dans les chofes de la plus
petite conféquence, il donnoit les
ordres nécelfaires , fans aucune of-
tentation. Il s’oppol’oit de tout fan

pouvait aux acclamations du peu-
ple , 86 à toutes les autres marques
de flatterie. Il confervoitavec loin
l’es revenus, qui l’ont les nerfs de

,I’Empire; 86 il modéroit, autant
qu’il lui étoit pollible , les dépenfes

ordinaires, fans le mettre en pei-
ne des plaintes 86 des reproches
que cette exaétitude lui attiroit. Il
n’était point fuperllitieux dans le

Culte
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culte qu’il rendoit aux’Dieux , 86

ne tâchoit point de gagner la fa- a
veur du peuple par des préfens ,
par des flatteries 86 par des dou-
cents ; mais il étoit modéré en tout,

toujours ferme , toujours égal ,i
86 aulli attaché à toutes les bien-
féances , qu’ennemi déclaré ’ de

toutes les nouveautés. Pour les
commodités de la vie, qu’une gran-

de fortune ne manque jamais de
donner, il en jouill’oit avec beau-
coup de liberté 86 fans aucun falle;
mais avec la même limplicité dont
il favoit en jouir , il lavoit .aullî
s’en palier. Il s’ell toujours conduit

de maniere que performe n’a ja-
mais pu dire de lui qu’il fût un So-

phil’te , un difeur de bon mots g
un homme qui fentît l’école; au

contraire , il a toujours pallé pour
un homme (age, confommé dans

Tome I. M
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les affaires , entièrement éloigné

des baffefïes 86 de la flatterie, 8c
très-capable non-feulement de fe
conduire , mais aufli de conduire
les autres. Il honoroit les Vérita-
bles Philofophes , 85 fupportoit
ceux quine l’étoient pas. Il étoit
d’un commerce aifé 8C agréàble ,

8C d’une converfation enjouée 85

plaifante , mais qui ne fatiguoit ja-
rnais. Comme un homme qui n’é-

toit point attaché à la vie, il avoit
un foin médiocre de [a performe, I
fans rechercher la bonne grace , 8c
fans la méprifer; 86 ce qu’il avoit

de plus en vue, c’étoit de fe mettre

en état de n’avoir befoin que rare-

ment ni de Médecins , ni de toutes
leurs drogues. Il cédoit fans envie
à ceux qui excelloient ou en élo-
quence , ou dans la connoifi’ance
de l’I-Iifloire , de la Morale 8c des
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Loix, ou de quelqu’autre fcience
que ce pût être, &leur accordoit
fa proteétion ,- afin qu’ils [mirent

acquérir la gloire qu’ils devoient

attendre. En toutes chofes il fixivoit
exaâement les coutumes de nos
peres, 8C n’afïeâoit point de faire

paroître que fon but étoit de les
imiter. Il n’étoit ni impatient , ni
inquiet, 8L il ne fe laffoit jamais ni
d’être dans un même lieu , ni de
traVailler lougétcmps à une même’

affaire. Dès que les Violens maux
de tête, auxquels il étoit fort Îujet,

étoient paillés , il reprenoit tout
’aufli-tôt , 86 avec une nouvelle vi-

.gueur, fes OCCupations ordinaires.
-Il avoit peu de fecrets , &rceux
qu’il avoit regardoient toujours
Il’Etat. Il fèifoit paroître beaucoup

de prudence 8; de modération dans
les Ipeâacles qu’il donnoit, dans

M 2.
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tous les ouvrages publics , 85 dans
les largeEes qu’il faifoit au peuple ;

86 en toutes chofes, il regardoitplu-
tôt à ce qu’il falloit faire,qu’à la gloi.

re qui lui en pouvoit. revenir. Il ne
fe mettoit jamais dans le bain à une
heure indue; il n’aimoit pas à bâ-

,tir; il n’étoit ni délicat pour fa bou-

che , ni foigneux d’avoir de beaux
efclaves. Les robes qu’il portoit
ordinairement à fa maifon de Lo-
rium, étoient faites dans le village
prochain. A Lanuvium il n’avait
le plus fouvent qu’une tunique , 86

quand il prenoit un manteau pour
aller à Tufculum, il fe croyoit obli-
gé d’en faire des excufes. Voilà
quelles étoient fes manieres. Il n’a.

voit rien de rude , rient d’indécent,

rien d’outré; enfin , rien qui pafiât

les bornes d’une juf’te modération :

8c tout ce qu’il faifoit , c’étoit avec
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tant de fuite , tant d’ordre, tant de
fermeté , 8C il y avoit un fi grand
rapport entre toutes fes a&ions ,
qu’il fembloit toujours qu’il avoit

eu du temps pour s’y préparer. On

pourroit lui appliquer ce qu’on a
dit de Socrate , qu’il favoit égale-

ment (e palier 86 jouir des chofes
dont la plus plupart des. hommes
ne peuvent, ni fe palier fans foi-
bielle; ni jouir fans emportement;
&il n’y apas de plus grande mar- v
que d’ime ame forte Si invincible ,

que de pÇuVOir (e pofléder dans
l’un 8C dans l’autre de ces deux

états. Il fit paroître encore une
confiance merveilleufe. dans la ma-
ladie de Maximus.

XVII. J e dois remercier les Dieux
de m’avoir donné de bons aïeux a

un bon pere, une bonne mere ’,
une bonne [beur , de bons précep-

M3
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tepurs , de bons domeftiques, de
bons amis , 8c tout ce qu’on peut
fouhaiter de bon; de m’avoir fait

la grace de ne rien faire qui ait pu
les défobliger, quoique je me fois
trouvé quelquefois en de certaines
difpofitions où quelque choie de
femblable auroit bien pu m’échap:
per , fi l’occafion s’en fût préfenæ

rée; mais, par un bienfait tout. par;
ticulier des Dieux , il ne s’efi ja-
mais offert aucune de ces occafions
qui auroient pu me faire tOmber
dans ce malheur.

Je leur ai encore l’obligation de
ce que je n’ai pas été élevé plus

Iong-tems auprès de la concubine
de mon aïeul, 8C de ce que j’ai pré-

fervé mas jeunefïe de toutes fortes

de taches. C’efi parun effet de leur

bonté que j’ai eu pour pere un
Prince qui feul auroit pu me guérir
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de toute forte d’orgueil , 8: me
faire connoître qu’un Empereur
peut vivre de maniere qu’il n’au- I

ra befoin ni de gardes , ni d’habits
d’or 86 de pourpre , ni d’avoir la

nuit dans Ion palais , de ces flam-
beaux foutenus par des fiatues , ni
de toutes les autres chofes qui
marquent le faite; mais qu’il peut
être habillé fimplement , 8C vivre

en tout comme un particulier , fans
pourtant manquer, ni de vigueur ,’
ni de courage pour fe faire obéir
dans les choies où le bien de l’Etat
demande qu’il le ferve. de fou pou-

voir. Que j’ai eu un frere dont
I les grande qualités 8c les bonnes

mœurs pouvoient me donner une
noble émulation , 8c qui ne man-
quoit pour moi ni de refpefl , ni de
tendrefie , 8c des enfans de corps
8: d’efprit bien fait. Je dois en-

M 4
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core rendre graces aux Dieux de
n’avoir pas permis que j’aie fait un

plus grand progrès dans la rhéto-

rique, dans la poétique , 8c dans
toutes les autres fciences de cette
nature , qui m’aitroient peut-être

retenu par leurs charmes ,I fi j’y
eufi’e mieux réufli. De ce que j’ai

élevé de bonne heure ceux qui ont

eu foin de mon éducatiOn, aux di-
gnités 8l aux emplois qu’ils m’ont

paru fouhaiter; 86 de ce que fous
prétexte qu’ils étoient jeunes ,e je

ne les ai pas renvoyés en les flat-I
tant de l’efpérance que e les avan-

cerois dans Lin-autre tems. Enfin ,
Ïde ce que j’ai connu Apollonius ,

Rufiicus 8C Maximus. C’efl par
une grace toute particuliere de ces
mêmes Dieux, que je me fuis fou-

-* vent appliqué à connoître vérita-

’ blement quelle cil la vie la plus con-



                                                                     

de Marc Antonin. LIV. I. 9.73
forme àla nature ; de forte qu’il
n’a pas tenu à eux, à leurs infpira-

tions , ni à leurs confeils, que je ne
l’aie fuivie; 8: fi je ne puis encore

vivre felon ces regles , c’efl ma
faute: cela vient de ce que je n’ai
pasiobéi àleurs aVertiermens, ou
plutôt , fi je l’ofe dire , à leurs or-
dres 8c à leurs préceptes; Qu’un

corps aufii foible 8: aufii valétudi-
naire que le mien, a pu réfifier à
toutes les fatigues que j’ai efi’uyées.

Que je n’ai point eu de commerce

criminel avec Benediâe ni avec
Theodotus, 86 que j’ai été guéri

de bonne heure de toutes les amours
qui avoient furpris mon cœur.
Qu’ayant été (cuvent en colere con-

tre Ruflicus , je n’ai rien fait dont je

pufie me repentir dans la fuite.
Que ma mere ayant à mOurir fort
jeune, a pourtant pqôll’é fes dernie-

5
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res années avec moi. Que toutes
les fois que j’ai voulu afiifler quel-

que pauvre, ou d’autres gens qui

avoient befoin de mon fecours ,
on ne m’a jamais répondu que je
n’avais point de fonds pour le fai-

re. Que je ne fuis jamais tombé
dans la néceflité de recevoir ce.

même. fecours des autres. Que
j’ai une femme fi douce 8: fi com-
plaifante , pleine de tendrelïe pour
moi, 8C d’une merveilleufe fim-r
plicité. de mœurs. Que j’ai trouvé

des Précepteurs habiles pour mes
cnfans. Une grande marque encore.

du foin desiDieux pour moi, c’efi
que dans mes fouges ils. m’ont en-I L

feigné des remedes pour mes maux,

86 particulièrement pour mes Ver-
tiges 8è pour mon crachement de

. fang, comme cela m’arriva à Gayett

te 8x. à Griffe. Qu’ayant une très:
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grande pafiion pourla Philofophie ,
je ne fuis tombé entre les mains d’au-

cun Sophifle. Que je ne me fuis
point amufé à lire leurs livres , ni,
à démêler les vaines fubtilités de”

leurs raifonnemens , ni à vouloir
pénétrer dans la cenn’oifl’ance des

chofes céleftes. Tous les avantages-
dont je viens de parler ne peuvent
Venir que des Dieux 8C de la For-s

tune. . ICeci et e’te’ e’erit dans le camp au?

pays des Quades, fur le bord glu-fleuve.

Granun.
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’ fibrm-Mëï’" maze-.3;

’ÆJEMAJÆQVÆs

SUR
LE PREMIER LIVRE.

RËflexion: de 1’ Empereur Marc Into-
nin.] On a expliqué en vingt manieres le

ÏTitre de ce Livre; mais il me paroit qu’el-

les font toutes mauvaifes. Le Grec dit:
Douze Livre: de l’impact" Marc Antonin

à fii-mânu , Ta de; gamay ; ce qui ne
peut jamais lignifier ici, ni defiii-me’mt,

ni pour fin nfizge. Ce fage Empereur a
voulu marquer parce titre , que ces douze
livres ne font qu’un recueil de Réflexions
qu’il faifoit en ’fe parlant à lui-même , en »

’s’adrefl’ant à lui.. En effet, Antonin ne

parle jamais qu’à lui dans tout l’ouvrage ,

6C cette maniere de s’entretenir foi-mê-

me e11 la plus courte , ou , pour mieux
dire, la feule voie pour fe corriger de fes
défauts, 8: pour guérir fou-aine de tous
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les vices qui la corrompent. On ne fau-
toit donner une idée plus julle de cette
méthode d’Antonin , qu’en la comparant

i à ce qu’Horace dit qu’il faifoit lui-même,

en fe fer-vaut de fa raifon.

Neque min: , cun: lefiuhu au: me,

Portieus excepit , defum mini. Refliu: hoc

eji :
Hocfàciens , vivant rachis : fic dahir

w . amide
Occurranz ; hoc quidam mon me. Num-

v quid ego illi
Imprudem olim faciaux [huile ê hac ego

mecum

Compreflis agita labrit.

Car quand je dans mon lit, ou que
je me promenejàu: le: portiques, je mets A
profit tout ce tenu-là ; cela ejl fiait,
nie-je en moi-même ; en [nivela cette maxi-

me, je vivrai plus heureux; je me rendrai
par-là plus agre’dle à me: ami: : un certain

homme ne r’ejl pas ôien trouve’d’avoir fait

(ceci ; ferois-je aflq malheureux pour com-
jnzetm jamais une telle faute P Voilà le: fêl-



                                                                     

178 Réflexion: Morale:
flexion: que je fiai: en moi-mime ;- 8C c’éllf

précifément aufii ce que falloit Marc Ana

tonin. Le peu de loifir que lui pouvoit!
biller le foin d’un grand Empire , étoit
employé à ces fortes de converfations ,
qu’il écrivoit fur le champ, afinde s’en

mieux -f0uvenir , 86 afin qu’elles ferviffent

de témoins contre lui-même , s’il luiar-v

rivoit jamais de violer quelqu’un des eus

gagemens qu’il y avoit pris.

I. 1’ ai appris de mon aïeul Venu-.1 C’ell

d’Annius-Verus, qui. fut trois fois Con-
ful , Gouverneur de Rome, 8c mis au
rang des Sénateurs, par les Cenfeurs Tite
8C Vefpafien. Antonin ayant perdu fon
pere fort jeune, fut. élevé dans la maifon

de cet Annius-Verus fou aïeul. Mais une
chofe qui me paroit bien remarquable,
c’eft qu’un Empereur, d’une. noblefl’e

ancienne, ne parlepourtant ici que de (on
pere , de (on aïeul 8L de fou bifaieul, 8c
biffe là les autres ancêtres , dont la plu:
part des hommes font fi entêtés. i

Il. La réputation que mon pere a lai de
après lui, 6’14 mémoire que l’on a confirye’e
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il: fis amarra] Il étoit fort jeune quand
fou pere Annius-Verus mourut , 8L il pou-
voit à peine fe’fouvenir de l’avoir vu.
Mais la mémoire de fa vertu avoit été

pour lui un flambeau qui l’avoit toujours
éclairé. Cet Annius-Verus reçoit ici de
fou fils un honneur que peu d’enfans peu-

vent rendre à leurs peres : car peu de pe-
res vivent de maniere qu’après leur mort ,

leur vertu puifl’e fervir de guide à leurs
enfans. Il n’y a pourtant rien de plus glo-
rieux à un pere , que d’aqurer ainfi l’édun

cation de (es enfans , quoi qu’il lui ar-
rive. On peut, après fa mort, lui appli-
quer ce mot de l’Eccléfial’tique z. Monum-

efl pater’eomm, 6’ quafi non efl moreaux. Leur

pere cil mon, 8L il cit comme n’étant

point mon. - .HI. Ma merci m’a formé à la piété. ] Il,

ne donne pas cette louange à (a mere pour:
en exclure Ion pere 8a fou aïeul... Mais ,.
comme ordinairement les meres commen--
cent l’éducation de leurs enfans ,. c’efi à

elles aufli à jetter d’abord dans leur cœun

St à faire germer cette heureufe (amante,
qui cil la fource de toutes les autres me:



                                                                     

âge. Réflexions Morales; ’
tus. La mere d’Antonin étoit Domina;

Calvilla-Lucilla, fille de Calvifius-Tullus,
qui fut deux fois Conful.

De plus, elle m’a accoutumé à la fflng-

lité , 6’ à le luxe de: riches. ] Cette
louange me paroit aufli grande , ou, fi
j’ofe le dire , plus grande même que la.

premiere. Il n’y a prefque point de Da-
mes de qualité qui n’élevent leurs enfans

à la piété. Quand elles ne le feroient pas
par raifon, elles le feroient par bienféance
&par coutume : mais il n’y en a pas qui les

accoutument à la frugalité 8c à fuir le luxe;

Elles font prefque toutes comme la fem-
me de Strepfiade, dans Ariflophane , quî
difoità (on fils en le carelTant : Mon fils ,
quand tu féras grand, il fait: que tu jàfles de:

carafes de’chevnux , G que , vêtu l or 6’ de

pourpre , tu entre: triomphant dans la ville ,-
comme ton oncle Me’gnclèr.

1V. Mon bjfiïeul. ] Il efi queflion de
favoir de quel bifaîeul il parle; fi c’ell du
paternel ou du maternel. On s’efi déclaré

pour le premier , mais fans aucun fonde-
ment. Le premier, Annius-Verus , biffieul

dæntonin, étoit mort long-teins avant
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que cet Empereur fût en âge de pou-

voir rien apprendre de lui. Il parle affu-
rément de fon bifa’ieul maternel Catilius-

’Verus, qui l’avoit adopté, 8L dont il porta

le nom.
M’a enfeîgne’ à ne point aller aux écoles

publiques. ] Quelques critiques préten-a
dent qu’il faut lire dans le texte tout le
contraire :M’n enfeigne’ à aller aux écaler

publiques; 6L ils fondent cette cérreclion
.fur ce que Capitolin dit de Marc Anto-
inin : fiequenuzvit declamatorumfcholaspu-
filins ; il alloit entendre les Déclama-

:teurs dans leurs écoles. Mais pour moi,
je crois que l’on s’efl trompé. Tous les

jeunes gens de cette qualité, &de plus
grands’Seigneurs encore, alloient aux éco-

les publiques; 81 il me paraîtroit extra-
ordinaire ’ que icet Empereur eût voulu i

louer Catilius-Severus de l’avoir porté à

faire une choie que tout le monde falloit
comme lui. Il n’y a pas d’apparence. Ca-

Itilius-Severus , qui étoit un homme fort
fage,& d’une grande aullérité de mœurs,

ne voulut pas que (on petit-fils allât aux
écoles publiques , parce qu’il étoit perfuag
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dé qu’elles corrompoient plus le cœur; -
qu’elle? ne formoient l’efprit; 8L contre la.

coutume de ce tems, il voulut qu’il fût
élevé.chez lui, St qu’on n’épargnât rien

pour avoir les plus habiles maîtres. Capi-
tolin n’a parlé fans doute que de ce
qu’Antonin falloit quelquefois étant Em-
ipereur*,&IAntonin parle"îci de ce qu’il

.faifoit étant écolier 8L fimple fils de
Préteur. i Et ce qui me confirme dans
cette penfée , cil ce que rapporte Philof-
trate , qu’un Philofophe, appellé Lucius ;

voyant Marc Antonin qui étoit déja Em-
pereur, aller chez Sextus, s’écria en le;
vaut les mains aulCiel: O Dieu! [Empe-
reur des Romains de’ja vieux, avec le porte-

fiuille [bus-fin hm: , s’en un à l’école comme

le: enflam- l
I Et à cannoître qu’en ces-firme de chofer on

ne filmoit trop de’penfir.] Il feroit à fouhai-

ter que la plupart des peres voulullent
profiter de ce précepte :car il n’y a point

de dépenfe à laquelle ils aient tant de re-
gret, qu’à celle qu’ils font pour l’éduca-

tion de leurs enfans, quoique ce foit le
feul bien qu’ils (oient sûrs de leur lamer, i
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8L le [cul que leurs enfants ne puill’ent ja-

mais perdre. l
V. J’ai [obligation timon Gouvemeitr.] I e

crois avoir lu quelque part le nom de ce
Gouverneur; 8L fi je ne me trompe, il
s’appelloit C harilailr. Mais fais bon gré
à Marc Antonin de nel’avoir pas nommé.
Il l’a traité comme (on pere 8L comme l’on

aïeul. En efl’et, il n’étoit pas moins con-

nu. Il n’en ufe pas ainfi à l’égard de les

maîtres, parce qu’il en avoit plufieurs.

De ne parfirvorijêrplus un parti que [4114
en, 5c. 1 Le Grec dit : de n’être parafait
du vert ni du bleu, ni du Thraee , ni du pour.
fitivant. Dans les coutres de chariots, il
y avoit d’ordinaire quatre faélions , qui

étoient diflinguées par les couleurs. La
blanche , la rouge, la verte 8L la bleue ;
8L il yavoit de dillérentes fortes de 613.-.

diateurs , les Thraces , les Mirmillons,’
les Samnites 8c les Pourfuivans: Secutao,
res , 0c.

De fivoir travailler Je mer mains. ] On
trouve aujourd’hui ces fortes d’occupa-

tions indignes des Princes. En Grece 8c
à Rome, les plus grands hommes ont
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- pourtant fu travailler de leurs mains , ,8:

Homere n’a pas cm que ce fût une chofe
indigne de (es héros. Mais chaque teins a
fes manieres.

A ne rien croire de tout ce que l’on dit de:

tonjuration: de: démons. ] Il femble que
Marc Antonin ait enveloppé les exorcif-

4 mes des Chrétiens dans les fuperflitions
indiennes , que Diognetus lui avoit appris
à ne pas croire. Mais comment accorder
cette incrédulité avec l’hifloire que Baro-

nius rapporte de Lucile , fille de cet Em-
pereur , laquelle étant tourmentée par un
démon dans le voyage qu’elle fit pour al-

ler trouver Verus en surie , en fut déli-
Vrée par l’Evêque de Hiérapolis, qui re-

çut, de I’Empereur une aumône de trois

mille boifÏeaux de bled par an , pour nour-
rir les pauvres de fou églifei ù

Et de tous les aunafortileges de cette na-
iure.] C’efl-à-dire, detous les fecrets de

la magie , dont Lucien a (il fi bien (e mo-
quer dans fon Dialogue de l’lncre’dul: 8c

du Menteur.
Il m’a fait voir que je ne devois point nour-

rir des cailler. ] Les Romains nourrilloient
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des cailles, pour les faire combattre en-
femble , 8c pour juger de l’avenir par le
fuccès de ces combats. Ils avoient pris dt a

Grecs cette fuperflition. On peut voir
Pollux, dans le Chapitre V11 du Livre
I X.

Bacchius, Tandafi: à Metz-4mm] Les
deux premiers noms font inconnus. On
a voulu en fubflituer d’autres en leur plrg’

ce, 8c peut-être fans raifon. Pour Me-
cianus , c’efl fans doute L. Volutius-Me-

cianus, cet habile Jurifconfulte , qui en-g
feigna le droit à Antonin.

Que je me accoutumé à écrire de: Dia;

[agiles des mon enfince. ] Il regarde cela
comme une grande obligation qu’il avoit

à Diognetus , parce que ces fortes d’ou-
vrages font plus fimples 8c plus familiers
que les autres, 8c qu’ils accoutument à
être plus naturel. C’efl ce qui donna lieu
à Camus d’appeller cet Empereur le Dia:

logifle- iA n’avoir pour me coucher qu’un petit bois

de lit couvert d’une peau. ] Cafaubon pré-

tend qu’Antonin parle ici de certains pe- .
tirs lits de repos , ou l’on travailloit. Mais

n
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ce ne feroit pas la une grande auüérité,’ e
Il parle affinement d’un lit à (e coucher. ’

V I I. Rujlicu: m’a Voir que j’avais

ûefiin de corriger me: matira] Voilà une
belle’leçon , 8L qu’on peut encore donner

aux plus (ages 8c aux plus parfaits, coma
me Ruflicus la donnoit à Antonin. Ceux
qui croient n’avoir plus befoin de corri-
5er leurs mœurs , font dangereufement
malades.

Que je" devais- éviter l’orgueil des Sophfles.)

Les Sophifles étoient .en ce teins-là pour
la Philofophie, ce que les Hérétiques , les
faux DoÉteurs’Sc les hypocrites , (ont au.

iourd’hui pour la Religion. Par une fauIIe

apparence de fcience , ils trompoient les
limples. C’efi contre cette efpece de faux

Philofophes , que Socrate combat fi fou.
yent dans Platon.

Ne point écrire fur les fiienee:.] Ces fora

tes d’ouvrages furies fciences ne peuvent
pas manquer de déplaire à un homme qui
cherche la vérité : car par la il s’en éloi-

-gne, au lieu de s’en approcher. Il cil au-
delà du but. Il s’agit de faire, 5; non pas

d’écrirel V
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-’ Ne point faire de harangue: pour le plai-

C’efi ainfi quei’explique raffermira
Noyaux , des difcours faits fur des fu-
iets feints , pour s’exercer 8c pour faire
admirer (on éloquence. Les Latins ont apn
pellé ces difcours, fuajbriasôc hortazorias

Orationer. -Ne pas chercher dfizire admirer au peuple
ma patience 6’ l’aufle’rile’ de ma vie. ] Les

Philofophes Paiens croyoient , aufli-bien
que les Chrétiens, qu’il falloit mortifier le

corps pour dompter fes defirs 8c les ré;
duite fous le joug de la taifon. C’efl pour-

quoi ils pratiquoient de fort grandes auf-
térités , jeûnoient 81 veilloient beaucoup,

foutfroient le chaud 8L le froid; 8c il y en
avoit qui, pendant les plus violentes cha-
leurs , dans la foif la plus ardente , fe con-
tentoient de mettre un peu d’eau dans
leur bouche , 8c la rejettoient en même
tems. Les véritables Philofophes prati.
quoient tout cela fans aucun faite 8L pour
eux feulement ; au lieu que les autres n’a-

vaient en vue que l’admiration du Peu-I

ple.
N’être point en robe dans ma maifim.]
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C’était une marque d’orgueil que de porc

ter chez foi la robe qu’on portoit en pu-
blic. Voilà pourquoi les gens figes étoient I
chez eux en fimple tunique ; 8C quand il
faifoit froid , ils prenoient le manteau.
Antonin-le-Pieux en nioit ainfi, felon la
remarque de Capitolin. Sur quoi Cafau-.
bon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux

aimé tenir de Ruilicus ce qu’il pouvoit
avoir de fon pere. La feule réponfe qu’on

peut faire, c’efl que Marc Antonin avoit
appris cela de Ruflicus,avant que d’avoir
pu profiter de l’exemple d’Antonin-leo,

Pieux. i ’ .
Écrire me: Lettres d’un fiylefzmple , 6’ tel

que celui de la lettre. ] Cette fimplicité de
flyle rendoit les Lettres d’Antonin admi-
rables , comme on peut en juger par celles
que l’on a rapportées dans fa vie. Aufli

Philoilrate dit , que ceux qui lui paroif-
.foient avoir le mieux réuni dans le genre
épiflolaire parmi les Philofophes, c’étoient

Tyanus 8c Dion; parmi les grands Capi-
taines , Brutus; 8c parmi les grandsÈm-
pareurs , Antonin ; dans les Lettres du-
quel, outre la fimpliciré 84 la jufleiie des

termes ,
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termes, on remarque la confiance ô: la
fermeté de (es mœurs.

i Le: Commentaires JEpilïete , dont il me
fitprefint.] C’ei’t ce qui me perfuade qu’E-

’pié’tete étoit mort avant le regne de Marc

Antonin; 8L je crois qu’on pourroit le
prouver d’ailleurs.

V I I I. J’ai appris d’Apolloniur. ] C’efi

le Philofophe Apollonius de Chalcis ,
qu’AntoninælebPieux fit venir d’Athenes

pour être-Précepteur de notre Empereur,
8L fur lequel Démonax dit ce bon mot ,
quand il le vit partir aVec fes difciples :»
Voilà Jafim &jèr Argonautes , pour lui re.
procher qu’il alloit à la Cour pour s’y en-

richir , comme Jafon alloit ’a Colchos pour
la toiibn d’or.

I X. Sam: m’a (nfiignt a Être doux.)
C’efl le Philofophe Sextus n, petit-fils de

Plutarque. On vouloit que ce fût Sextus-
Empiricus , Pyrrhonien , dont on a encore
les Diliertations contre les autres (cèles
de Philofophes. Mais il étoit mort quel-
que tems auparavant , &ce qui eil dit en-
fuite ne lui convient point du tout.

A vivre conformément à la nature. ] An:
Tome I.
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tonin appelle vivre conformément à la
nature, être tellement roumis aux ordres
de Dieu, qu’on ne penfe 8L ne faire ja-
mais rien qui ne lui foit agréable , 8c qui
ne fait conforme aux regles qu’il nous
prefcrit.

Perfiznne n’a jamais e’te’ plus propre que lui

a trouver à à ranger méthodiquement le: pré-

ceptes pour la conduite de la vie. ] C’étoit

l’occupation des premiers Philofophes ,
qui, ne voulant travailler qu’à réformer

les mœurs , s’appliquoient entiérement à

’mettre en ordre des maximes courtes, qui
étoient comme un abrégé de la fagelÏe.

Tels étoient les ouvrages de Selon , de
Pythagore , de Phocilide 8L de Théo-
gnis.

X. Alexandre le Grammairien. ] Il étoit
de Cotyaie , ville de Phrygie. C’étoit un
homme d’un (avoir infini 8c d’un grand

mérite. Il avoit fait d’excellens Commen-

taires fur Homere. Arillide fit fou otaifon
funebre, ou il cil très-bien loué. Mais la.

louange que lui donne ici Antonin, efl

au delTus de tout. i ’
X I. Fronton m’a fiait connaître, 61. )
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Oeil: Cornelius-Fronto , Orateur Latin.

Que le: Rai: fiant environné: d’envieux,

defburber Gd’lrypocriter. ]Le Grec , en cet

endroit , peut aufii lignifier , que les Tyran:
font plein: d’envie, de fraude à d’hypocnfie.

Si c’ell la le véritable feus , Marc Anto-

nin a voulu marquer ici cette maxime de
Fronton , pour s’en fouvenir toujours, 8c
pour s’empêcher de tomber dans un état
qui l’expoferoit à être dévoré par tous

ces monilres inféparables de l’injuflice.
-Mais l’autre feus m’a paru d’un plus grand

triage.
X I I. Alexandre le Platonicien. ]C’étoit

fans doute Alexandre de Séleucie , qui
fut député de (on pays auprès d’Antonin-

le-Pieux , 8L que Marc Antonin fit enfuite
fan Secrétaire pour les lettres grecques.
Philollrate a écrit fa vie z c’étoit un hom-

me éloquent; mais il étoit fur-tout recom-

mandable par (on abondance 81 par la fa-
cilité qu’il avoit à s’exprimer. Car lorf- fi

qu’il avoit prononcé quelque difcours , il

le redifoit fur le champ en d’autres ter.
mes. Hérode le Sophifle, pour une feule
louange qu’il [en avoit reçue , lui donna

N2.



                                                                     

2,2. Réflexion: Maria!"
un jour dix Valets , dix chevaux , dix
’Échanfons, dix Secrétaires, qui avoient

l’art d’écrire par abréviation; vingt tale!»

d’or , beaucoup d’argent , 8: deux jeunes

enfans du bourg de Cotytte. l
Qu’on ne doit jamais Jans la derniere nei-

eefite’, dire , ni écrire àperfimne : Je n’ai parle

tenu de faire telleou telle elzojè.] Ce précep-

te ell divin. On feroit trop heureux qu’il
n’y eût qu’un véritable accablement d’a -

«faires qui empêchât les hommes de ren-

dre à leur prochain ce qu’ils lui doivent.
Mais il n’y a rien de plus ordinaire que de

voit des gens qui, dans un fort grand loifir,
8l au milieu d’une ennuyeufe oifiveté .

pour fe difpenfer de rendre le plus léger
fervice , fuppofent des embarras qu’ils
n’ont point , 8l joignent à l’inhumanité

un honteux menionge. .
X 1.1L Catulus.] Cinna-Catulus , Phi-

lofophe Stoicien.
Tomme fixifoient Domina: 6’ Athenodo-

tut. ] Ces noms me font inconnus. Il y a
de l’apparence que c’étoient deux hom-

mes qui s’étoient rendus fort célebtes
par la reconneilïance qu’ils avoient ton
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jours témoignée à leurs précepteurs.

Et aimer véritablemtntfer enfanr.] Cela-

dit plus qu’on ne penfe. Tel croit aimer
fes enfans , qui ne les aime pas véritable-
ment, s: qui n’aime que luit-même. Cet.

amour véritable dont parle Marc Anto-
nin , ell bien rare , 8: elle engage à bien
des choies , querl’on néglige aujourd’hui:

plus que jamais.
X 1V. Je dais aux enfiignemenr de mon

frere Severus. ] fLes critiques ont cru qu’il.

falloit lire ici, de mon frere Verus. Mais
ce Verus étoit trop jeune pour avoir pu
enfeigner toutes ces belles chofes à An-
tonin. D’ailleurs, il eli parlé de lui dans
l’article X V I I. I e crois donc qu’Anto-

trin parle ici de Claudius-Severus ,Philo-
fophe Péripatéticien, ’il appelle appa-

remment [on frete, a caufe de la tendreffe’

qu’il avoit pour lui. Peut-être même que

du côté de fa mare, il avoit quelque pa-
rent qui portoit le nom" de fon- Bifaieul’,’*

qui fe nommoit Catih’ut-Sèverur. Quoi
qu’il en fait, il ell confiant que Verus n’a"

nulle part à’ceci.

Ce]! lai-qui m’a connaître Tltmfia,’

N 3
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Helvidius. ] C’étoit Severus qui lui avoit.

fait lire l’hifloire de Thrafea-Petus , 8c
de (on gendre Helvidius , dont Néron fit
mourir le premier, 8c exila l’autre, com-
me Tacite le raconte dans le xv 1. Li-
vre de fes Annales.

Caton, Dion à Brutus , ] dont on lit les

vies dans Plutarque. Nous avons encore
aujourd’hui une lettre que.Platon écrivoit

à ce Dion. ’De gouverner mon E raz avec des Iaix tau-w

jours égales pour tout le monde. ] Il efi im-
pollible que la juilice fubfifle fans cette
égalité de loix. Aulli font-elles defcen-.

dues du ciel, 8L il ne dépend pas des
hommes de les changer à leur fantaifie,
81 de leur faire approuver ou pardonner,
dans une occafion, ce qu’elles condam-
nent dans une autre. Sophocle a fort bien
dit, que dans les lois: il y a un Dieu parfin:
qui triomphe de I’injuflice des hommes, 6’ qui.

ne vieillit jamais.
Et de regner de maniere que mes Sujets

aient une entier: [Mena] Antonin n’ell pas

Je premier qui ait (u allier la Royauté
avec laliberté des fujets. Avant lui, Nerva

un



                                                                     

Je Mare Àntonin. L I v. I. au);
avoit été loué d’avoir fait ce délicieux

mélange : Quoi res olim difllflidbilts mifèuer’

rit, principatum (r libenaçept; 8L Trajan
d’avoir augmenté cette facilité de l’Em-v

pire. Car je ne veux pas gâter ce beau
mot de Tacite , Irnperii facilitaient, en le
traduifant.

A ne foupçonner jamais que mes amie
puwënz manquer d’amitié pour mon] Ce»

. principe ell fort beau 81 fort bon; mais
cet Empereur le pouffoit peuh-être trop
loin, 81 c’efl: fans doute ce qui l’empê,

choit de voir les déportemens de Fauf:

une.
XV. Maximes. 3 Claudius-Maxirnus,’

Philofophe Stoicien , qui étoit mort
quand Antonin écrivit ceci, comme cela
paroit par la fuite 8C parle troifieme Li-
vre , ou il dit t Secunda a enterré [on mari

Maxima. ,- Expedier fes afiires pas [à plaindre, 6- I
fans être chagrin. ] Cette maxime ell ex-
cellente pour tout le monde ; mais fur-tout
pour les Princes, 8L pour ceux qui font à
la tête des affaires.

Il n’admiroit jamais rien. ] Et par coulé!

N4



                                                                     

!96 Ramier): Mordu
quem il étoit fans defir 8c fans crainte;
On peut voir la v1. Epitre du 1. Livrer
diHorace , 8K ce quia été remarqué fur

,certe heureufe inadmimion.
XVI. La vie de mon perm] Il parle.

J’Antonin ole - Pieux, qui étoit (on peu.

adoptif. Ce Chapitre efi parfaitement
beau, 8L donne une grande idée de
ce Prince. Il feroit à fouhaiter qu’il fût

plus lu.
[11400:1 à fi: amis la liberté de manger

ou de ne point, manger kawa Ces pan
tales ont befoin de commentaire pour
être entendues en. ce tems ,,oî1 les manie...

res de la Cour (ont fi Mérenrescde celles
de ces tems»là. Parmi les plus grandes
marques de hauteur 5L de mépris que les.
Princes pouvoient donner, on cemptoit
celle de manger feul , qui pacifioit infup-
portable. Mais l’autre extrémité ou ils.

tomberent enfuite, le fut encoretplus à
car en faifant l’honneur à ceux qu’ils ai-.

ruoient , de les recevoir fleur table, ils,
leur en firent un devoir 8L une néceflité -,

de forte qu’ils n’ofôient manquer à un.

(«lapes (au: permifiionlni même. de-
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mând’er’cette permiflion, de peut de dé-I

plaire. An’tonin-le-Pieux fur un des-pre-
miers, qui, connoiil’anr qu’il n’y avoit”

rien de plus inhumainque de Convertir:
cet honneur en fervimde, délivra (es
Courtifans 8c les amis d’un joug qui ne.

pouvoir être que fort pefanr. Marc An-
tonin fuivir (on exemple. Il recevoit fes’
amis à [a table , quand ils vouloient yaller,
8c que leurs affaires le» leur ’ permet-
relent.

Il n’exigeoit point d’un: qu’il! l’au-am;

pagnaflêm dans je: voyagësj Marc An-t
ronin imita fi bien cette indulgence, qu’il
difpenfa Galien , (on meilleur Médecin ,

de le fuivre à une de fes expéditions
contre les Marcomans , 6c qu’il lui accor-
da- la priere qu’il lui fit’de le laiffer à"

Rome, comme Galien nous l’apprend
lui-même dans un de l’ex-Traités.

Il avoit une amitié toujours. égal: pour fi: .

amis, dont il ne fi Iaflëit jamair, 6’ dontil’

n’était jamais entité. i Antonin remarque’

cela «comme une clicfè fort extraordinaire.

En eEet iln’y a rien-fie plus me que de
trouver des hommes qui ne (bien: pas

N5



                                                                     

398 Réflexion: Morale:-
ou entêtés ou ennuyés de leurs a ’ ;

Il con avoit avec fiait: je: revenus, 5’ il
modéroit, autant q u’il lui droit pofibleJu dé-

penfès. ] Une marque certaine que la libé-

ralité 8L la magnificence ne font pas des
vertus proprement royales , c’ell qu’elles-

s’ajullent parfaitement avec la tyrannie.

Quelle gloire donc pour des Souverains,
que de paroître avec éclat par des dépen-

fes exceilives? Il n’y a rien de plus digne
d’un grand Prince , que de regler fes dé-

penfes domefiiques , perfuadé qu’elles
n’ajoutenlt rien à la grandeur, 8L de bien

ménager fes revenus , dont il doit être un

difpenfateur fige 8L prudent, qui veut
pouvoir toujours fournir aux befoins de
[on Etat, fans fomenter , par des largelles
mal-entendues , les vices de fou peuple.
. On n’a jamais pu dire qu’ilfilr un Sa-

phifle, un difeur de bons mon , un homme qui
fouît l’École. ] Ces trois défauts font fort

ordinaires à ceux qui ont eu une méchante
éducation, 7,8L qui font tombés entre les
mains dflvmééhans maîtres. Les Princes

n’y font pas fujets aujourd’hui, parce:
qu’ils ne s’ap pliquent pointaux Sciences.
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Le mat grec que j’ai traduit , un difeur de

bons mots, lignifie proprement un flat-
teur, un adulateur, qui fait le plaifant,
81 qui réjouit les autres , wrnula, fiufld.

Pour un [tomme fige, confomme’ dans les

mon", entie’mnrnt éloigné des laflEfli: le

laflatmie.] Ces trois caraéleres font di-
reélement oppofés aux trois défauts dont

il vient de parler. L’homme fage cil op-
pofé au Sophifle; l’homme éloigné des

baflefles de la flatterie cil oppofé au difeur
de bons mots, c’efl-à-dire, au bouffon 84
à l’adulateur; 8L l’homme confommé dans

les affaires, l’efl à l’homme qui fent PE-

cole , 8c quiell accoutumé à parler fans

dellein, fans fujet 8: fans raifon.
Il [mueroit le: véritables Philofiplres, E?

fupparloit ceux qui ne l’étaient par. ] La der-

niere difpofition cil un effet 8c une fuite
de la premiere. Car un homme ne peut
honorer les véritables Philofophes , s’il ne

les connoit; 8c il ne peut les connaître
fans (avoir cette maxime très-importante ,
que nul n’efi privé de la vérité que mal-

gié lui. Or ,tout homme qui cil: privé de
quelque bien malgré lui, mérite bien plus

N6
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notre compaflion 8L nos foins, que notre:
mépris 8l notre haine.

Il ntjè mettoit jaunir dans le bain à. une.
heure indue. ] Dans ce. feul trait il y a deux
louanges confidérables. La premiere re--
garde la tempérance.- Car il y avoie des.
gens fi déréglés , qu’ils fejetroient dans le

bain» avant 5L après le repas. on peut voir:
ce qui a été remarqué. fur ce paillage-deo

la V I. Epitre du I. Livre d’Horace;
------ midi sumidique lavamur ;

8c la l’econde regarde la bonté qu’Antoè

nin avoit pour fes domefiiques 8c les
Courtifans star , en prenant toujours le
bainàla même heure , ou plutôt al’heure

deflinée pour le bain, qui étoit la imitie-

me ou la neuvieme heure, dal-adire , a
deux outrois heures après i midi , il [nid
voit leur commodité , 8C ne les obligeoit
pas à rien déranger dam leur façonde

.vivre ordinaire. ,
Il "’WÏ’PN à 50’117. I Antonin veut

donner pat-là une grande louange à l’on.
pere. Cependant, je ne fais fi c’ell plutôt

un défaut qu’une vertu dans un Prince-
33511161198 bâtimenS. S’il en cil des Prier
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ces comme des particuliers rqui le détrui-

fenr en conflruifant, pour me fervir de,
ce mot de Lucullus, c’efl un défaut fans

contredit; mais- fi cela n’ell point , 81 que
même un Prince qui bâtit, répande par--
la fes richelles dans tout fan État, 8L les
diilribue à une infinité de gens qui n’y’

auroient aucune part fans leur travail,
c’efi une vertu. Cependant je remarqueà

rai qu’ici Antonin parle des bâtimens que

les Princes font pour leur ufage , 8c norr
pas de ceux qu’ils font pour le public. Car
ces derniers ont toujours été loués de tout

le monde. Antonin-le-Pieux ne bâtit
qu’un palais à Loriu’m , ou il avoit été éle-

vé; mais il fit plufieurs édifices publics

à Rome 8: ailleurs. -
Ni délicat pour fi: bouche. ] L’entprefliort-

Grecque cil remarquable rll n’était ni in-

ventif pour le manger, 0c. C’efl-à-dire,"
qu’il n’employ’oit ni (on tems, ni fou efpritï

à inventer de nouveaux ragoûts. Antonin
le moque par-là de certains Primes qui,
uniquement occupés du foin de leur ta-
ble , ne travailloient qu’à y raffiner 8c à,

devenir plus habiles en fauces que leurs
Officiers même»
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XVII. Je dois remercier Dieu.] Ce

Chapitre ell: très-remarquable. Voilà An-

tonin perfuadé que tout le bien que les
hommes peuvent faire vient de Dieu, 8L
qu’ils ne peuvent rien par eux-mêmes.

Une bonne [cun] Annia-Comificia, qui
fut mariée à Quadratus.
, Il tout ce qu’on peut [bullaires de 6071.]

Antonin parle ainfi , parce qu’il n’y a rien

de plus ordinaire aux hommes que de de-
mander à Dieu des choies qui leur font
mauvaifes. Aufli Socrate n’approuvoit
rien tant que cette priere des lacédémo-

niens : Grand Dieu, donnez-nous le: cho-
fis qui nourjbnt bonnes, quoique nous ne.
wur les demandions par, 0 refiler-nous
celle: qui nourjbnt mouvai]?! , quoique nous

vous le: demandions. L
- De ce que je n’ai par été élevé plus long-

eemr auprès de la concubine de mon aïeul. ]

Il y a la une honnêteté 8c une bienfe’ance

merveilleufes. Antonin remercie les
Dieux de ce qu’il n’a pas été long-tems

auprès de la concubine de fon aïeul , par-

ce que les mauvais exemples domefiiques
font pernicieux aux enfans. Dès leurs plus

a
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tendres années, on ne leur doit rien faire
voir que de (age 8c de faim. Quoique le
concubinage fût permis ou fouffert, il
étoit pourtant honteux dès le teins même

de Numa, qui, par cette raifon, défendit
aux concubines de toucher à l’autel de
Junon , 8L ordonna à celles qui en appro-
cheroient d’immoler tout échevelées une

brebis , pour réparer cette profanation.
Qu’il n’aura par befiin ni de garder, n;

d’habits d’or (a de pourpre. ] La véritable

grandeur des Princes ne confifle ni dans
leurs gardes , ni dans toute la pompe qui
les environne 8L qui les fuit. Élevés au

deflus des autres hommes , ils ne peuvent
croître qu’en fe rabaiiTant, St ils ne font

jamais fi fûrs de leur grandeur, que quand

ils la quittent. wNi d’avoir la nuit dans fin Pa [air de ces

fiambeauxjàutenusparderflatues.] Antonin
parle ici des fiatues qui étoient dans les
palais des Princes 8L des grands Seigneurs ,
8L qui foutenoient de grands flambeaux
pour éclairer pendant la nuit.Cette fortede
magnificence étoit fort ancienne z car Ho-
mere en parle .dansple v 1 x. Liv. de l’Odyfg
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fée, en décrivant le palais d’Alcinoiis rIÎ’

y avoit fur de magnifique: piedeflaux de jeu-
ne: enfant d’or, qui tenoient dans leur: mains

des flambeaux pour éclairer pendant la nui!
aux qui iroient à table. C’efl: ce paflage

que Lucrece a traduit dans cesbeaux vers

du l. Livre t "
Si non 41mn [une juwnumfimulacra par.

ailes ,
Lampadar ignifèrar maniéra retinentia

dextris ,
nuai-truie epulir a: flippediunmr.

. Mai: qu’il peut être habillijbnplement, à

vivre en tout comme un particulier, 6c. Car.
c’efl ce qu’AntouinJe-Pieux pratiquoit

parfaitement. Capitolin dit de lui : Impe-
ratorium fafligium ad fitmmam cisiüitatcm de-

duxit. Nec omnino quidquam de vira privera
qualizate triumvir. Il civilifa, s’il faut ainfi.
dire, la majejle’ de l’Einpire, 6’ mena tou-

jours la vie d’un jim’ple particulier, [ont y’

rien changer. Cependant jamais Empereurï
n’eut plus de majelié ni plus d’autorité

auprès des étran gets mêmeszfans troupes:
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de Mare Antonin. [A v. I. go;
8: fans places fortes, il donnoit fes ordres
aux Rois, 8c les Rois lui obéifl’oient.

Que j’ai un fiera] Il parle de Lucius--
Verus , fou 6ere d’adoption , 81 avec qui.

il avoit partagé l’Empire. Il loue les bon-

nes mœurs de ce fiere, 8L la complaifanco.

avoit pour lui, parce qu’en effet
Verus fe contrefit les premieres années ,,
lui témoigna beaucoup de tendrefle, 8::
lui rendit tous les refpeéls qu’il auroit pu

attendre , je ne dis pas d’un Prince , mais
d’un fujet. Il parut aufli allez attaché à la.

Philofophie. Antonin diflimula toujours
les débauches ou il tomba dans la fuitea
ou les imputa à fa jeuneEe, a: voulut:
même les excufer. Il ne faut donc pas
s’étonner qu’après fa mort il ait voulu

couvrir des. fautes qu’il avoit fi bien ca-
chées durant fa vie. Capitolin lui donne
fur cela cette belle louange : Tanne auteur:

finflitairfuit Marcus , ut Veri un, Galon.
verit à defi’nderit, quum ci. veltemenlifimè

dtfi’licerenr. La feinter! d’Àmonin lioit fi

grande , qu’il cacha toujourr les vices de Il"!
frere , â- le: entât , quoiqu’ils lui tonifia:

extrêmement. Mais , dira-non , la Méfiféc-
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a la piété ne font-elles pas un peu blef-
fées dans ce remerciement qu’il fait aux

Dieux ? Point du tout. Quand les hom-
mes, fim pleslcomme Antonin, viennent
à perdre un homme avec qui ils ont vécu ’,’

qu’ils ont aimé , 8c dont ils font mécon-

tents, tout leur reflentiment 8L toute la
haine qu’ils avoient pour lui , s’enferment

dans le même tombeau, leur premiere
tendreffe le réveille 8L fe renouvelle.
Cela efl naturel, 8L il y a peu de gens qui
ne puiITent l’avoir éprouvé.

De: enfin: de corps 6’ d’efprit bienfizitr. ]

Antonin avoit eu de Faufline trois fils,
Commode, Verus 6L Antonin; a: trois,
ou felon d’autres , quatre filles, Lucille 6L

Fadilla z on ignore le nom des deux der-
nieres. Tous ces enfans étoient fort beaux
61 fort bien faits. Lucille étoit, comme [a
mere ,un prodige de beauté, 8c Commode

étoit le plus beau Prince du monde. An-
tonin ignoroit alors les défordres de fa
fille , 8L (on fils ne fe corrompit qu’après

à mort.
De n’avoir par permis qu fait un

(la grand progrès du: la Rhétorique Cg
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dans la Poétique. ] Les Stoiciens mépri-

foient toutes ces fciences, 8: les regar-
doient comme des chofes vaines qui ne
(ont que pour l’ofientation, 8c qui éloi-

gnent les hommes du chemin qu’ils doi-
vent fuivre, & qui mene à Dieu. Dans
leurs principes , comme dans les nôtres ,
il n’y a qu’une chofe nécellaire, 8L qui

nous doive occuper. ’
Dejàm qu’il n’a pas tenu à aux , à leur:

infiirations, ni à leurs tonfiilr.] Antonin
reconnoît ici que Dieu agit inceiTamment

en nous, ou par des mouvemens fecrets ,
ou par des confeils qu’il nous donne ; de
forte que quand nous faifons le mal, nous
refufons fes lumieres , 8L rejettons fan
fecours.
- De ce que je n’ai pas obéi à leur: ordres

de à leur: [mayen] Ce paillage cil beau ;
81 Antonin marque par-là qu’il (entoit

bien ce que Dieu fait pour les hommes.
Dieu ne fe contente pas de les avertir; de.
fimples ayertiilemens ne fatisferoient pas
[a tendreile : ils marqueroient une forte
d’indifférence que Dieu n’a point ; il nous

donne des ordres 8c des préceptes: 55
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c’en ainfi queles peres en ufent envers
leurs enfans.

Qu’un corps wifi fixiHr ê auflî valétudi.

nuire par le miam] Dans fa jeunefle il étoit
airez robufte; car il combattoit armé, à:
tuoit à la chaille les plus grands fangliers.
Mais (on application aux affaires 8c à l’é’

tude , fon auflérite’ 8L fes abllinences le

rendirent fi infirme , qu’il n’eut pas un mo- -

ment de famé pendant fort regne. Aufli
l’Empereur Julien le repréfente dans (es

Céfars , les yeux enfoncés, les joues ti-
rées, &le corps aufli luifant &aufii tranf-
parent que l’air le plus pur.

Avec Benedifla 6- avec Theodotus. ] Ces
deux perfonnes font également inconnues.
C’étoient apparemment de ces perfonnes

corrompues, dont les Cours des Empeg
tours étoient ordinairement pleines.
p Qu’ayant 616]?)th en caler: contre Rujl

rieus,jc n’ai rien Antonin recon-.
noît que ce n’efl que par le recours de
Dieu qu’il s’efl modéré dans fa colere ( ce

qui mérite d’être remarqué ,) 8L il l’en re-

mercie comme d’un fort grand bonheur.

En effet, la colere cil, de toutes lespafg
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fions, celle qui précipite les Princes dans

les malheurs les plus terribles. a
Que je nefiii: jamais tombé dans la ni-

cgflîté de recevoir ce mêmeficours de: autan]

Antonin ne le contente pas de reconnoî.
tre que c’efi par un bienfait de Dieu qu’il

a. toujours eu de quoi affiller les pauvres;
il ajoute que c’efl par une grace particu-
liere qu’il n’efi pas tombé dans la même

néceflité. Car il étoit convaincu que la

pauvreté 8L les richefles (ont également

des dons de Dieu, qui les difiribue com-
me il lui pian, 8C à qui auna plait.

Quej’ai une fimm: fi dans: êjï complai-

finu , pleine de tendrwfi pour moi, 6’ d’une

merveilltufe fimplicite’ de mœurs. ] Antonin

ne connut jamais les déréglemens de fa

femme; 81 cela ne doit pas paraître bien
furprenant, fi l’on confidere, d’un coté, la

fimplicité d’Antonin , 81 de l’autre, l’efprit

de Faufiine, qui n’avoir pas moins d’a-

drefl’e que de beauté , 8c qui avoit pris
l’Empereur par toutes les démonilrations

extérieures d’une tendrefle qui pinailloit
d’autant plus grande, qu’elle étoit fauffe.

La moitié moins auroit fuffi pour nom:
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per un homme beaucoup plus défiant 8:
plus foupçonneux qu’Antonin. Si après

cela on s’opiniâtre à s’étonner de cette

ignorance, j’y confens, perfuadé que
tel s’en étonne qui cil: encore dans le mê-

,me cas. Car tout cil plein de ces exem-
ples, 8c il n’y a rien dont les femmes
[oient plus capables, que de cette diffi-
mulation. On pourroit dire qu’Antonin
ne’s’excufe pas fur cette ignorance dans

les Céfars de l’Empereur Julien: car il
ne pouffe le reproche qu’op lui fait d’a-

voir trop aimé une débauchée, que par

cette maxime d’Achille dans le 1x. Livre
de l’lliade : Tous homme de bien 6’ de bon

fin: aime fi-fimme, Gr en a foin ; 8c par
l’exemple de (es prédécefleurs , qui

avoient fait les mêmes honneurs à leurs
femmes, quoiqu’elles n’euflent pas été

plus ,fages. Mais apparemment que
Julien a été bien aife de donner ce tour à

la défenle d’Antonin, afin de trouver
moyen d’envelopper dans cette fatyre la
femme d’Adrien , celle de Vefpafien , 8L
celle d’Augufle même. I

Que j’ai trouvé des précepleurs habiles



                                                                     

de Mort Jnlonin. Liv. I. 3H
pour me: enfons. ] Hérodien n’a pas ou-

blié de marquer, au commencement. de
fon hifloire , que le principal foin d’An-

tanin fut de chercher par-tout les plus
favans hommes, pour les mettre auprès
de fes enfans. Il donna à Commode Oue-
(icritus , Antillius-Capella , Attejus-Sanc-
tus pour Précepteurs, 8L pour Gouverneur
Pitholaüs.

C ’efl que dans mesfimge: il: m’ont enfiignét

des remedes pour me: maman] Rien n’efl:

plus commun dans les Anciens que les v
remedes indiqués aux malades dans leurs
ronges 5 8c cela étoit fi généralement reçu

dans l’Antiquité, qu’on alloit coucher

dans les Temples , croyant que les Dieux
fe communiquoient la plus volontiers s
8L révéloient aux malades, pendant leur

fommeil, les choies qui pouvoient opé-
rer leur guérifon. Et c’efi le reproche
qu’lfa’ie fait aux Païens: ln fèpulcris à

[prenons donniunt" propter fiimnia. Il: cou-
client dans les tombeaux 6l dans les caverne:
de leur: Idole: , pour avoir des jonger. Mais
je ne m’arrêterois pas beaucoup aux cou-q

turnes des peuples toujours crédules
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’fuperflitieux, fi des gens trèshfagesôl très-

dignes de foi n’avoient parlé de ce qui
leur étoit arrivé dans leurs fouges, d’une

maniere qui ne permet prefque pas d’en
douter. Arifiide témoigne qu’il a été très-

fouvent guéri par des remedes qui lui
avoient été révélés en fange. Synefius

affure que , par le même fecours, il avoit
évité de très-grands dangers. On fait ce

que Socrate dit de [es fouges. Mais, dit-
on, les fanges ne font que des illufions
qui naiiÏent des vapeurs de l’efiomac, 81

J’Écriture feinte nous défend d’y croire.

Cela cil vrai de la plupart des fouges;
mais cela n’empêche pas qu’il n’y en ai:

de véritables , 8: nous n’en faurions don.

ter. Ce font les longes que Dieu envoie
comme il lui plaît , ô: à qui il lui plaît.
Aufii l’Auteur de l’Eccléfiaflique dit:

Nifi ab Alliflimo filait emiflà vzfitaeio, ne
lederi: in illi: cor tuant? audio: enim errer:
fêter-un: fomm’a, à excidemntfinramn in

Mis. ’Si lesfonge: ne [ont envoyé: de Dieu ,

n’y met: point ton cœur: car il: on: trompé

une infinité de gens ; à ceux qui s’y [ont et:
tendu: , ont e’te’ deçu: dans leurs efpe’ranca.

Homerc
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Homere avoit reconnu cette Vérité,
quand il difoit: ’

r Il y-a der-forge: qui viennent de Dieu.
’ Comme cela m’arriva à Guyane 6’ à

Chryjè. ] Je ne doute pas que ce ne fo’it

le véritable feus de ce mirage, que de
favans hOmmes ont Voulu corriger de
vingt façons , toutes indignes d’Antonin.

Chryfe étoit une ville de la Troade, 8c
fous la proteâion d’Apollon. Il en cit
parlé dans Homere.

Je ne fiti: zambienne le: mains d’aucun

Sophifin] Ce bonheur en: d’autant plus
grand , qu’il y avoit beaucoup de So- r
phifles parmi les Stoîci’ens. Car la plu-

part de ce Philoiophes , en voulant tou-
jours dire quelque chofe de nouveau , 8c
contrarier les autres, tomboient le plus
fouvent dans des fophifmes ’8’! des ab-

furdités. On n’a qu’à lire les Traités que

Plutarque a faits fur cette matiere.
Ni à vouloir pe’ne’trer dans la connoifl’ànce

de: chofis ce’lefle:.] Car il n’y a rien de plus

éloigné de la véritable Philofophie, que

cette connoiil’ance , dont les hommes font

tant les vains.
l’orne 1.. 0
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. Que de: Dieux de de la [Connu] La For;

tune n’efi point ici cette Divinité aveugle

dont tout le monde parle, 84 que per-.
forme ne cannoit. C’eft la dei’tinée, le
fatum des Stoïciens, c’eflz-à-dire ,la pro-

vidence divine , qui, felon fes vues éter-
nelles, a reglé chaque chofe, 8c lui a mar-
qué (on tems.

Ceci a été e’cn’t dans le camp au paye de:

Quadfl’.) Ce fut fans doute dans une des
dernieres expéditions d’Antonin, après la

mort de Verus. Cette foufcription 8c
celle du Livre fuivant font bien remarqua- q
bles z car elles nous apprennent le bon
ufage que cet Empereur failbit de fort
tems dans les expéditions les plus difli-
ciles , 84 en préfence même de l’ennemi.

Fin du premir Livre.
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REFLEXÏONS
I MORALES

DE’L’VEMPEREUR

MARC ANTONIN.
. Il û la

LIVRE SECOND.

I. IL faut fe dire le matin quand
On fe leve : Aujourd’hui j’aurai afi-

faire à un importun, à un ingrat ,
à un brutal, à un fourbe , à un erre
vieux , à un méchant homme. Tous

Ces vices ne viennent à ces gens-
là, que de l’ignorance où ils font

du bien ô: du mal. Mais pour moi;
qui, après avoir examiné la nature
de l’un 5c de l’autre,-ai(;onnu que

a.
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le bien n’elt autre chofe que ce qui

efl honnête , 8C le mal que ce qui
cit honteux , 8C qui, après avoir
foigheufement réfléchi fur la nature ’

de ceux qui pêchent, ai vu qu’ils

font tous mes parens , non feule-
ment par le fang , mais par l’efprit,
ôç par cette portion de la Divinité

dont ils font participans , je ne fau-
tois jamais ni être otiènfe’ par au-

cun d’eux, car il n’efl pas en leur

pouvoir de me faire tomber dans
aucun vice ; ni me fâcher contre
un homme qui m’efi fi proche , ou
le haïr -: car nous .fommes nés pour
nous aider les uns les autres ,hcom-l ’

me les pieds , les mains , les pau-
pieresi, les dents. Il efi donc con-
tre la nature de fe nuire les uns
aux autres , rôt c’efi nuire que d’ a

voire-le la haine ou de l’averfion.
q. Il, Tout ce, que je fuis, c’efiun

a
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peu de chair, un peu d’efprit, 8:
une ame. Quitte donc les livres;
ne te travaille plus tant»; tu n’en as

pas le loifir; mais reconnoifiant que
tu commences déja à mourir , n’aie

que du mépris pour cette chair qui
n’efi qu’un peu de fang mêlé avec

de la pouffi’ere, des os , une peau 8::

un rififi de veines , de nerfs 8e:
d’arteres. Confidere enfuite ce que

c’efi que tes efpritsv; un vent qui.
n’efl pas toujours le même, 8C que

l’on attire 8c rejette incefïamment

par la refpiration. Il ne relie que
la troifieme partie , qui efl’ l’amer

Fais donc réflexion :-Tu es vieux;
ne fouffre plus qu’elle foit efclave ,
ne foufFre plus qu’elle (oit empor-
tée par des mouvanens contraires
àfa nature, comme une marion-s
nette cit remuéepar des refi’orts
étrangers. Ne fouffeâllls qu’elle

3
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fa fâche de ce que les defiinées
lui ont envoyé , ni qu’elle veuille

Éviter ce qu’elles lui préparent.

HI. Tout ce qui vient des Dieux,
porte les marques de leur provi-
dence ; ce que l’on impute même

au hafard 86 à la fortune, fe fait ,
pu par la nature , ou par la liaifon
6c l’enchaînement des caufes que

la Providence régit ; toutes chofes
prennent de-là leur cours. De plus ,
il y a une nécefiité abfolue que
tu ne fâurois changer, 86 il ’en re-

vient une utilité pour tout l’Uni-

vers, dont tu fais partie. Or, ce qui
efi utile au Tout , 8C qui contribue
à fa confervation , cil: en même
tems utile à chacune (le fes parties,
86 l’Univers n’efi pasmoins con-

ferve’ 8c entretenu par les divers
changemens des êtres compofés ,
Que par les changemens. des élé-
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mens. Que cela te full-ile; que ce
foient là tes maximes 8c tes regles:
mais défais-toi de cette foif infa-
tiable de livres , afin que tu ne for-
tes pas de la vie en murmurant i
mais avec une véritable joie, 8:
:en remerciant les Dieux de tout

ton cœur. v
1V. Souviens-toi depuis quel tems

.tu remets à faire ces réflexions , 8C
combien de fois tu as refufé de te

Îfervir des occafions que les Dieux
t’ont préfente’es. Il eft pourtant déja

tems de connoître de quel monde
tu fais partie, 8C que tu es defcendu
de cet Efprit qui gouverne l’Uni-
vers. Scuviens-toi aufli que le tems
de ta vie ef’t limité , 8: que fi tu ne
t’en’fers pour te rendre tranquille,

il s’envolera , t’emportera avec lui,

8C ne reviendra jamais.
V. A toute heure applique-toi

0 4
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fortement, 8c comme homme 6:
comme Romain , à faire avec gra-
vité, avec douceur , avec liberté
&avec jufiice tout ce que tu fais ,
8c à éloigner toutes les autres pen-
fées qui pourroient t’en détourner.

Or, le moyen le plus fûr de les éloi-

gner , c’efi de faire chaque a&ion

comme fi elle devoit être la der-
niere de ta vie , fans témérité, fans

aucune révolte contre laraifon ,
fans déguifement, fans amour-pro-
pre, 8C, avec un parfait acqüiefée-

ment aux ordres des Dieux. Tu
mois le petit nombre de chofes
qu’on a à pratiquer pour mener
une vie heureufe 8c divine : car les

* Dieux ne demanderont rien da-
vantage à celui qui fuivra ces re-
gles.

V1. Tu te déshonores, mon
une , tu. te déshonores z. cepen-
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dant, tu n’auras pas toujours le
tems de t’honorer toi-même: car

la vie de chacun s’enfuit , 8C la
tienne s’efl prefque entièrement.
écoulée, pendant que tu négliges
d’avoir du refpeét pour toi, 8C que-

m fais coutilier ta félicité dans les

jugemens des autres.
VII. Pourquoi les chofes du;

dehors t’occuperoient-elles? F ais-i

toi du loifir pour apprendre quel-
que chofe de bon 8: d’honnête , 86

celle de courir çà 86 là , comme fi
tu étois agité par un tourbillon. Il;
y a encore un autre abus à éviter a

c’efl que la plupart des actions de

ceux qui travaillent le plus en ce
monde , ne (ont qu’une laborieufe
oifiveté , 8c des; niaiferies d’enfant ,

parce qu’ils n’ont pas un but-cer-

tain , auquel ils dirigent tantesleuars
penfe’es 8: tous leurs efforts.

. o s
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VIII. Il arrive bien difficilementr

qu’on fait malheureux pour ne pas
(avoir ce qui le palle dans le cœur’
des autres z mais il ef’t impoflible
qu’on ne le foit , fi l’en ignore ce

qui fe palle dans (on propre cœur,
1X. Il faut avoir toujours devant;

les yeux quelle efl: la nature de
l’Univers , 85 quelle efi la tienne ;.

quel rapport a celle-ci avec celle-
Ià, 86 quelle partie de quel tout-
elle efl , 8c fe fouvenir qu’il n’y a.

perfOnne qui puifïe t’empêcher de

dire 8: de faire des chofes couve-
nables à cette nature ,. dont tu es
nue portion.

X. Théophrafle , dans la com-i
paraifon qu’il a faite des péchés ,

autant qu’il cit pollible de les com»

parer, en fuivant les vues généra--
les, décide en grand PhilofOphe ,
que ceux qui viennent de la con-g
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cupifcence , (ont plus grands que
ceux qui viennent de la colere :’
car celuiNque la colere fait agir ,
femble réfif’ter à fa raifon , malgré

lui, 8c avec une fecrete douleur :
mais celui qui obéit à fa concupifï-

cence , vaincu par la volupté , pa-
roît plus intempérant plus effé-
miné dans fes fautes. C’efi donc

avec beaucoup de raifon , 86 avec
une vérité qui fait honneur à la
Philofophie , qu’il a ajouté que le

crime qu’on fait avec plaifir , cil: .
plus grand 8c plus panifiable que
celui qu’on fait avec douleur 8:
avec trifieffe. En effet, celui qui .efl:

* en colere , refl’emble beaucoup plus

à un homme qui a reçu quelque
cliente, 8C que fa douleur force à
fe venger; au lieu que le volup-
tueux (e porte de [on propre mou-
vement à l’injuilice, pour aflbuvir

fa pafiion. L O 6 ’
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XI. Fais 8: penfe chaque chofe’,

comme pouvant fortir de la vieà A
chaque moment. S’il y ades Dieux,
ce n’eft pas une chofe bien fâcheufe

que de quitter le monde , carils ne
te feront. aucun mal ;’8c s’il n’y en

a point , ou qu’ils ne le mêlent
pas des affaires des hommes , qu’ai-

je affaire de vivre dans un monde
.fans Providence 8: fans Dieux i’
Mais il ya des Dieuxj, 86 ils ont foin

des hommes; 8C ils ont donné à
chacun le pouvoir de s’empêcher
de tomber dans de véritables maux:

86 li dans toutes les autres choies
qui arrivent néceiïairement, il y
avoit aufii des maux qui fufl’ent de

ce nombre, les Dieux y auroient
pourvu , 86 nous auroient donné

l les moyens de les éviter: mais ce
qui ne peut même rendre l’homme

pire qu’il n’efl , comment pour-1
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roit-il rendre la vie de l’homme
plus malheureufe? Car fi la nature
avoit foufïert ce défordre , ce fee-
roit donc , ou parce qu’elle l’auroit

ignoré ,.ou parce que l’ayant connu,

elle n’auroit pu ni le corriger , ni
le prévenir. Or , il eü abfurde de

penfer que la nature qui gouverne
le monde, ait fait ou par ignœ
rance , ou. par impuifl’ance ,1 une fi

lourde faute , que de permettre que
les biens 8: les maux arrivent- in-
différemment 8c fans difiinélion, aux

bonsôc aux méchans :la mort 8c la
vie, l’honneur 86 le déshonneur

la douleur 86 le plaifir , la pauvreté

85 les richefres; toutes ces choies
n’étant par elles-mêmes ni honteu-

fës , ni honnêtes, arrivent égale-
ment aux bons 8C aux méchans. El--
les ne peuvent donc être ni de véri -
tableslmaux , ni delvéritablesbiensî.
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XII. Il cil d’une nature intellic

gente de penfer avec quelle vîtefle
tout s’évanouit ; que l’Univers ab-

(Orbe bientôt tout, les corps , 86
que le tems en efface incontinent
la mémoire ; quels font tous les
Objets fenfibles , 86 particriliéreo.

ment ceux qui nous attirent par la
volupté , ou qui nous rebutent par
la douleur; 86 ceux auxquels l’or-
gueil des hommes a attaché un éclat

fi généralement vanté ; combien

tous ces objets font vils , mépri-
fables, honteux, fujets à la cor-
ruption 86 à la mort même. Elle
doit penfer encore qui font ceux
dontles opinions 86 les fuffrages
donnent la réputation , 86 difpen-
fent la gloire ; ce que c’efl que
la mort , 86 le fouvenir que fi l’on
confidere cette mort en la fépa»
tant dans fon imagination des fauf-
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fes idées qu’on y attache , on trou-

Veraque ce n’efl autre choie qu’un

ouvrage de la nature. Or, de crain-
dre un ouvrage de la nature, c’efl
être enfant; 86 non feulement c’efl

un ouvrage de la nature , mais
un ouvrage même qui lui efi utile.
Silr-tout elle doit bien confidérer de
quelle maniere l’homme efi uni à la

Divinité, par quel endroitïil en fait

partie,86 ce que deviendra cette par
tie , quand elle aura quitté leÏcorpst

XIII. Il n’y a rien de plus mifé-

rable qu’un homme qui veut tout
connoître , 86 tout embrafi’er , 86

qui , non content de fonder les
abymes de la terre, veut encore ,
par [es conjeélures , pénétrer dans

l’efprit’des autres hommes , fans (e

fouvenir qu’il lui doit fiiflire de con-
noître cette Divinité qu’il a au de.

«dans de lui , 8.6 de lui rendre le culte
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qui lui efl dû. Le culte qu’elle de-

mande , confifie à la tenir libre
de paffion , à la garantir de la té-
mérité , 86 à faire qu’elle ne foitja-

mais fâchée de ce que font les
Dieux ou les hommes :- car ce que
font les Dieux mérite nos refpeéls ,

à caufe de leurs vertus ; 86 ce que
font les hommes mérite notre
amour, àcaufe de la parenté quiefl:

entre nous. Il arrive quelquefois
aufli qu’il mérite en quelque ma.-

niere notre compafiion , à. caufe de
l’ignorance où ilsfont des biens 86

des maux z car cette ignorance e95
un aveuglement aufli pitoyable que .
celui qui empêche de difcerner le
blanc 861e noir.

XIV. Quand tu aurois à vivre
trois mille ans , 86 trente mille en-
core pardefl’us , fouviens-toi que
l’on ne perd d’autre vie que celle
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que l’on a , 86 qu’on n’a. que celle

qu’on doit perdre. Il n’y a donc

point de différence entre la plus
longue 86 la plus courte vie : car
le tems préfent cil: égal pour tout

le monde, quoique celui qui et!
paffé ne le foit pas. Or ,. le tems
qu’on perd en perdant la vie, n’efi

qu’un moment : car performe ne
peut perdre ni le palfé, ni Pave,
nir. En effet, comment feroit-il paf-
fible d’ôter à quelqu’un ce qu’il n’a

pas P Il fautZdonc fe fouvenir de ces
deux points; l’un, que de toute éter-g

mité toutes chofes font fembla-
blés , qu’elles font toujours un cer-

cle, 86 qu’il n’y a point de diffég-

-rence entre voir- les mêmes ehofes
pendant vingt ou trente ans , V86
les voir pendant un tems infini; 86
l’autre , que celui qui vit le plus
long-teins , 8,6 celui qui meurt fort
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jeune , font tous deux la même
perte; car ils ne perdent que le tems
préfent, qui cille feul dont ils jouit:-
fent : performe , comme je l’ai déja

dit, ne pouvant jamais perdre ce
qu’il n’a pas.

XV. Tout n’efl qu’opinion. Cela

cil affez clairement prouvé par ce
que Monime , Philofophe Cynique,
en a écrit dans fes Ouvrages. L’u-

tilité de ce qu’il dit efl affez fenfx-

-ble , fi on n’en prend que ce qui
efi conforme à la vérité.

XVI. L’ame de l’homme fe dés-

honore en plufieurs inanieres , dont
Voici les principales. Elle fe dés-
honore, lorfqu’elle devient , au-
tant qu’il cil en fon pouvoir, com-
me une efpece d’abcès 86 d’enflure

dans le corps du monde: car d’ê-

tre fâché de cequi arrive , c’en:
f: retirer 86 fe .féparer de la natu-b
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re univerfelle , qui comprend 86
enferme’en elle-même. toutes les

natures de tous les êtres particu-
liers. Elle fe déshonore quand elle
a de l’averfion pour quelqu’un, 86

qu’elle va contre lui pour lui nuire ,

comme cela arrive dans la colere.
Elle fe déshonore, Iorfqu’elle fe laif.

fe vaincre par la volupté 86 par la
douleur. Elle fe déshonore, lorf-
qu’elle ufe de difiimulation , 86
que dans fes paroles , ou dans fes
aélions, elle emploie la teinte ou
le menfonge. Elle fe déshonore ,
lorfqu’elle ne rapporte à aucun but
fes ailions ni fes mouvemens , mais
qu’elle agit témérairement , fans

deffein 86 fans fuite ; car , jufques
aux moindres chofes , tout doit
être raporté à une fin : or, la fin que

tout homme raifonnable doit fe
propofer, c’efl de fuivre la raifort
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.86 les loix de cet Univers, qui en:
la plus ancienne des Villes 86 des

Républiques. a
- I XVII. Tout le teins dela vie de
l’homme n’efi qu’un point; la ma.-

tiere dont il e11 compofé , n’efl:

qu’un changement continuel -,. (es
fens font émoulfés 86 incertains a
fou corps n’eft qu’une corruption ;

l’efprit qui l’anime qu’un vent fubo

til ; fa fortune qu’une nuit obfcure ,

86 fa réputation qu’un fantôme.

Pour tout dire, en un mot , ce qui
cit du corps a la rapidité d’un
fleuve ;. ce efide l’efprit , cil une
filmée 86 un fange ; la vie un com-

bat perpétuel 86 un voyage dans
une terre étrangere ; enfin , la ré.

putation rdont l’homme fe flatte
après fa mort , n’efl qu’un oubli..

Qu’efi-ce donc qui peut le conduire
heureufement dans une route fi dit;
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ficiIePC’efi la Philofophie feule. Cet-

te Philofophie confifie à conferver ’

(On ame entiere 86 pure , toujours
maîtrefi’e’de la volupté 86 de la

douleur ;. à ne permettre jamais
qu’elle falfe rien témérairement ,

qu’elle ufe de diHimulation , ni
qu’elle s’éloigne de la vérité , 86 à

faire en forte qu’elle fait toujOurs
fuflifante à elle-même, qu’elle n’ait

jamais”befoin qu’un autre faffe
quelque chofe, ou qu’il ne la fa de
pas; de plus , qu’elle reçoive tout
ce qui luilarriv’e connue venant du

même lieu d’où elle cil fortie ;
qu’elle attende toujours la mort
avec un efprit’ tranquille, 86 comme

fachant bien que cette mort n’efi
autre chofe que la diffolution des
élémens dont chaque animal efl:
compofé. Car s’il n’arrive jamais

rien de fâcheux aux élémens mê-.

l
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mes qui foufi’rent ces changemens
continuels , 86 qui ne font que paf-
fer toujours de l’un à l’autre, pour:

quoi appréhenderoit-on la diffolu-

tian 86 le changement de tout le
corps , puifque ce changement 86
cette diffolution font felon la nac.
turc. .Or, tout cequi et! felon lana-
üture ne peut être un mal:

Ceci a été écrit il Comma.
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QU’IL s [ont tous me: parens, non-fiai
hmm: par lefang, mais par l’efprit. ] Car
tous les hommes étant formés d’une mê-

me terre , 86 toutes les ames venant de la
même foui-ce, il s’enfuit delà néceffaire-

ment qu’ils font tous parens, 86 par le fang
81 par l’efprit , 8c plusgencore par ce der;

nier que par l’autre. i I
- Par cette portion de la Divinité , dont il:

fin: permutons] Les Stoïciens croyoient
que l’ame étoit une partie de la Divinité ,

comme f1 Dieu étoit un être divifible, 8;
qui eût des parties; Les Manichéens req-

nouvellerent enfuite cette erreur, qui a
été folidement réfutée par les Sts. Peres,

qui ont enfeigné que l’ame étoit une créa!-

ture, 86 non pas une partie de Dieu:
à
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.Çreaturam non partent Dei , ab i110 fiaient,
non drille ; 86 cette doélrine cil fibien éta-

blie , que ce langage des Stoïciens ne peut

plus être dangereux , 86 que nous pou,
vons même nous en fervir felon nos prin-
cipes, en faifant entendre que noire aine
efi une portion de la Divinité, 86 une Di-
vinité, par l’efpérance que nous avons

qu’elle en fera adoptée, comme dit St-
Auguflîn à In equ prix" demandant min:-

Iili oignaient gratin non parili dignitaunaê

"ira. -Car il n’eji par en leur pouvoir de me
faire tomber en aucun viee.] Il n’y a rien
de plus vraiï que ce principe, ni qui s’ac-

torde mieux avec ce que J. C. nous a

, enfeigné. " IEt de]! nuire que d’avoir de la haine ou
le l’averfion.] Cette conféquence cil d’une

vérité confiante. Ce n’efl pas l’exécu-

tion qui fait le mal, c’eft la volonté. La
Religion nous l’enfeigne. Oeil pourquoi

Saint Jean dit que, quiconque hait fin fiera,
e11 homicide, Ô qu’il demeure dans la mon.

’ ’Epitre I. c. HI. k " i
î h H.- Quiue- donc les livre: , nette travaille

Plus.
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plu: tout , tu n’en a: pas le loifir. ] La plu-

part des hommes font pour les livres 86.
pourles fcience’s , ce que Marthe fait dans i

l’EVangile pour préparer tout ce qui lui
paroiffoit néceflaire. Ils s’empreïTent 86

fe troublent dans le foin de beaucoup de
chofes : mais il n’y en a qu’une feule

néceffaire; 86 quand on la connoit,les
livres font inutiles ; 86 ce n’efl pas tant
un feeours 86 une aide, qu’un obflacle 86
qu’un embarras.

q Comme une marionnette e]? remuée par de:

raflons étrangern] Cette belle comparai--

fon cil prife du premier Livre des Loix
de Platon, où un Athénien dit: Les paf-
fiOns fan: dans no: corps ce que le: petite:
corder finit dans le: marionnetter. EIles non:
remuent, 60 nous font fifre de: mouvement
tout contraires, [don qu’elles [ont oppaje’e:

entre elles. ’
Ill. Se fizù par Io nature, on par la [nié

[on à [enchaînement des confer que la Pro-

vidence régit. ] Antonin n’eil pas de ceux

qui oppofent la nature àDieu, 86 qui en-
feignent qu’elle produit tout au hafard 86
par elle-même , fans l’aide d’aucun efpritn
’ Tome I,
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intelligent qui la gouverne; en un mat;
qu’elle cil l’ouvrage , 86 non pas l’inflru-

ment dont Dieu fe fert. Cet Empereur
reconnaît , au contraire , qu’elle obéit aux

ordres du Souverain, 86 que dans tout
ce qu’elle produit, elle fuit les loix de la
Providence. Ainfi cet ou du texte n’efl’.
pas une particule disjonélive, mais copu-
lative. Elle explique la penfée d’Antonin ,’

qui n’efi point du tout de faire la nature
indépendante; mais fervante 86 foumife,
telle que la véritable Religion nous la
donne,ennous enfeiguantquelescheveux . «
de notre tête font comptés, 86 qu’il n’en

tombra pas un que par la volonté de Dieu.
De plus, il y a une néceflize’ 41216111: que tu

nefizumi: changer. l Cette abfolue nécef-
lité p’eil point ici la fatale dellinée, fourni:

car-la fatale deflinée n’efl que le décret

de la Providence. Ainfi Antonin ne di-
roit que ce qu’il a déja dit. Ce fage Em-

pereur fe dit à lui-même trois raifons qui

doivent le porter à fouflrir tout ce qui.
lui arrive. La premiere, qu’il y a une
Providence qui gouverne tout, 36 qui
par commuent; foin des hommes; la

z
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(«tonde , que c’efl une néceffité indifpenç-

fable de fouffrir ce qu’elle a ordonné; 8c

qu’ainfi illn’y a que la patience à oppofer

à cette néceflîte’ abfolue ; 8L la troifieme ,

que ce qui lui arrive , efl: utile à tout lan
nivers, dont il efl une petite partie :ce
n’efi donc pas un mal. Tout cela cit fort
bon pour un Païen: mais aujourd’hui nous

avons de plus fortes 8:. de meilleures rai:-
Ions pour nous encourager à fouErir les
maux de cette vie :car , fans les déguifer,

6L fans leur faire perdre leur nom, la.
Religion nous enfeigne que nous devons
être bien aires de foufirir, parce que ne;
foufrances ne peuvent jamais être com-
parées avec la gloire qu’elles produirontn

Que par les changemens du élémenx. ]

Car les Philofophes enfeignent que . la.
terre fe change en eau , l’eau en alu-Pair.
en feu, ôte. Voyez l’a remarque far le

chapitre 48. du. Livre w. e
Mai: defiù-toi de cette fiif infitiabl: des

livre: , afin que "tu ne faire: pas de la vie en
murmurant. ] Ceux qui font fi avides (10’
fluence, êt-qui, en matiez-e de livres, ne
difent jamais, c’efl afiç; ne peuvent pref-

a.
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que fortir de la vie fans murmure: caria
mort les furprend toujours, 81 vient rom-
pre quelque grand delTein, 8c il arrive
alors immanquablement ce que Salamon
dit dans l’Eccléfiafie: In malta [lapinais

malta fit indignant) ; .6. qui additfcientiam ,
midi! Élaborem C. 1. Y. .ult. ’

1V. Et combien de fiai: tu a: refizfe’ de

1e finir des Mafia»: que les Dieux t’ont pre-

fintée:.] Nous avons encore plus de fujet
qu’Antonin de nous faire ce reproche :
car Dieu ne le lalTe point-de nous préfen-
terles occafions de nous repentir 5 il nous
y exhorte fans celle , St nous entendons
tous les jours fa voix; mais nous méprië
fous les ticheffes de [a patience, de fa
bonté .81 de fa longue attente.

Il :11 pourtant de’ja lem: de connaître de

que! monde tufii: partie. ] C’efivà-dire , de

cpnnoître le rapport que la nature de
ton corps a avec. celle de l’Univers : car
cette connoiifance te préparera à n’être

- ni funpris ni étonné de quoi que ce foi:

qui lui arrive.
Et que ne esldçfi-endu. ) .C’efl-à-dîre, ton

en): en defçendue.
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- Et que fi tu ne t’en [En pour te me:
tranquille.) Pour acquérir cette tranquillité
pure , qui confifie à n’obéir à aucune para.

fion, 8l à ne tomber dans aucun vice.
V. Tu voir le petit nombre le chofes

qu’on a à pratiquer pour mener une vie heu-v

reuje 6’ divine. ) Cela: paroiffoit peu. de

chofe aux Stoïciens, qui avoient une
grande idée des forces de la nature z mais
Antonin n’en jugeoit pas ainfi. Il recon-
noiiToit que les forces de la nature vien-
nent de Dieu , 8L avec ce (ecours, qui
ne manque jamais à ceux qui tâchent de
faire le bien , il trouvoit tout facile.

V I. Tu le déshonores mon ame. ) Cette
cxpreflîon eflI’prife du einquieme Livre

des Loix de Platon , qui dit que performe
n’honore (on arne comme il faut. On
peut voir ce qui efl remarqué fur- le

chap. xv1. de ce même Livre. i
VIL Fais-toi du loifir pour apprendre

quelque choje de bon 6’ d’honnête. ) Il dé-

pend toujours de nous de nous faire ce
loifir, 8c les affaires que nous allégueq
tons ne feront pas une bonne excufe.
’ Et cefleldei courir. çà; 6! là»; comme tu

P 3
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irai: ngite’par un tourbillon.) Rien ne peint

mieux la vie des hommes qui tracalTent
’ioujours dans le monde, 8c vont 8C
viennent fans (avoir pourquoi , plus
chargés de leur oifiveté, que de leurs
affaires. Ennius a bien dit fur cette naquis ’

6m de vagabonde :

1mm [me , bine, illuc. C un: illuc veneur»;

ire illinc label.
humé erra: anima: ; putter prapber vitæ;

vivitur;

Nour allons le , de là nous allons ailleurs;
6’ quand nous y flammes, il nous tarde d’en

partir. Notre efim’z erre faire jàvoir où il v4 ,

aioù il vewûre,6’14 viejepaflê aiajijims

dtflèin &fw but.
Parce qu’il: n’ont pas un du: cumin. )

Les Sto’iciens, à l’exemple de Socrate ,

fe font plus attachés que les autres Phi-
lofophes à faire voir que le fondement
de la vertu &de tous les devoirs de la
vie civile, codifie à avoir un but certain;
8: ce but étoit pour eux l’unité publique ,

Manuelle, ils diroient que le. rage devoie-
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toujours vifer, comme Antonin s’en ex-

plique dans la fuite. l .
V111. Mais il efl impqfiîble qu’on ne l

fiât, fi on ignore ce qui fe paflê dan: [on
propre cœur. ) On peut appliquer à cela
ce vers ,d’Hom’ere, que Socrate avoit

toujours dans la bouche :

Que tout ce qui je fait de bien 6’ de malpourz.

’ nous , fi fait clzq nous.

& il s’en fervoit pour détournerles hommes

de toutesples fciences inutiles 8c de toutes
"les vaines curiofités, pour les porter à
l’étude de la morale 8c au feul examen de

leur propre cœur. ’
X. Théoplzmfie dans la enmpamifôn. )

.Voilà Antonin déclaré contre l’égalité

des péchés que ceux de fa (cèle avoient

toujours fourchue fi opiniâtrément 8:.
avec tant d’injufiice. Mais ce n’efl: pas

la feule choie ou ils’efi éloigné des fen-

timens outrés des premiers Stoîciens.

XI. (leur il: ne te [iront dual: mal.
ACM-urne les Stoiciens n’avoient aucune
idée ni de peines ni de récompenfes éter-

ulluques la mon, 8L qui;J le plus grand
4
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caraélere qu’ils recmnoifloient en Dieu;
étoit une bonté infinie, ils étoient pet-ç.

fuadés qu’après cette vie on n’avoit rien

à craindre, 8L que c’était une chofe err-l

tiérement oppofée à la nature de Dieu ,
de faire du mal. La véritable Religion a
tiré les hommes d’une fécurité fi perniv

cieufe, en leur apprenant que nul ne,
pourra fubfifier devant la jufiice de Dieu,

fi Dieu ne lui fait miféricorde. I x
Et Usant donné à chacun le pouvoir de

n’empêcha de tomber dans de véritable:

maux. ) Car Antonin ne reconnoit pour
véritables maux que les péchés 81 les
vices; 8c quand il ditpque Dieu a donné
le pouvoir de s’empêcher de tomber dans
le vice, il s’éloigne encore du fentiment

des autres Stoîciens, qui prétendoient
que l’homme avoit, par lui-même, cette

force fans le facours de Dieu. Mais quoi-
p que ce fentiment d’Antonin. Toit! plus

épuré que celui des autres Philofophes
de la même feEle , il pourroit encore in-
duire à l’erreur que les Pélagiens adop-

terent enfuite , fi on ne l’expliquoit favo-
gablement. Car il fembleroit que cet En».
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pareur eût voulu dire, que Dieu ayant
donné aux hommes le franc. arbitre, ils
peuvent éviter le mal, 8c faire le bien, par
leur propre choix , 8L par leur feule vo-
lonté, fans aucun nouveau fecours: ce
qui cit faux 8L impie; 8L ce n’a pas été

le fenriment d’Antonin , puifqu’il recon-

noît ailleurs un nouveau fecours à cha--
que moment 86 à chaque bonne aéiion. Il

a donc voulu dire que Dieu a donné a
l’homme le pouvoit d’éviter le vice, 86

que ce pouvoir cit entretenu 8c comme
renouvellé à tous momens, 8c cela cf!
conforme aux vérités que la Religion
nous enfeigne.

Car fi la nature avoit [enfin ce défir-
die. ) La Nature efï ici cet efprit intel--
ligent qui gonverne l’Univers’, défi-à)-

diie, Dieu.
Ou parce que l’ayant’connu, elle n’aurait

pu ni le corriger, ni le prévenir. ) Antonin,

écrit ici pour réfuter. certainsPhilofophes

qui foutenoient que la matiere étoit fi
faible 8L fi corrompue, que Dieu n’avoir
pu la rétablir. Ce fentiment cil impie, 85

. P î
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les Saints. Peres l’ont combattu dans leurs.

écrits. ,Or il efl définie. depenfirque la. Nature. );

Ce raifonnement clic très-folide. Ou Dieu:
n’a pu empêcher ce défordre, ou il l’a.

ignoré. S’il l’a ignoré , il cil: aveugle; ou.

li l’ayant connu , il n’a pas voulu y remé-u

dier, ilelt envieux; 8c s’iline lla pu, il;
dl nnpuiflant. Or, on ne peut dire ni l’un.
ni l’autre fans un facrilege horrible, 8c fans
une détellable impiété.

v Elles ne peuvent donc être nisde véritables

finaux , ni de véritable: biens. ) Cette confé-

1’ ’ quence cil fûre, &la Religion. nous en-

’ feigne cette vérité , que les maux pro-u

duifent des biensinfinis à ceux qui aiment
. Dieu, 8c que les biens font une fource de

maux pour» ceux qui n’ont pas fa crainte.
XI l. Il I ejl d’une nature intelligente.

Qu’il y a peu de ces natures intelligen-
tes l Si on pratiquoit ce qu’Antonin erra
-fcigne dans ce chapitre, on le procureroit-.-
une véritable liberté".

Et ceux auxquels l’orgueil des hommes a;
attaché un éclat fi généralement vanté. Ï 60mn

moles dignités ,les emplois,les charges;
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la naiiïance , 81 toutes les autres chofes
dont les hommes (ont li entêtés. I

Qui fine ceux dont les opinion: à les
[rages donnent la réputation , ê drypeujenr la

gloire. ) Rien ne feroit plus propre à cor-
riger un ambitieux, que de penfer qui font,
ce-ux dom il brigue les fufirages :car il
auroit honte de (a burelle 8c de falâche-
té, de vouloir être eflimé par des efcla-
ves qu’il n’eflime point, 5c qui ne fau-

toientlégitimement s’efiimer eux-mec.

mes.
En la fiparanl Melon imagination , des

flafla idée: qu’on y attache. D’ordinaire

les hommes. ne craignent pas tant la mort,
que l’appareil qui l’accompagne. Ils (ont

tous comme ces malades foibles , qui;
craignent plus les opérations de la chi-
rurgie, quand ils voient déployer plu-r
fleurs inflrumens.

Mai: un ouvrage mime qui lui eji utile.
Car lqmonde ne s’entretient que par ces;
changemens , 81 on peut: dire que nous
ne vivons que par la mort ::Martilrus viral-r
mus, comme difoit un ancien.

X111. Veut encore, puéfë coujelhmq,

l
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péne’irer du: l’efirrit des 4mm [nommez )

Antonin ne parle pas ici de la faulle va-
mité de ceux qui prétendent.connoitre les

hommes par la phyfionomie. Il parle de
la curiofité qui efl naturelle à tous, 8C

qui fait. que nous travaillons bien plus à
deviner ce que les autres penfent, qu’à

favairece que nous penfons.
Il arrive quelquefizis aufli qu’il mérite en

quelque manier: nom: tompafion. ) Anto-
nin met cette reflriélion; en quelqu: mé-

niere, pour ne pas choquer trop ouver-
tement le dogme-des Stoïciens, que la
compaflîon efl un vice. Nous verrons ail-

.leurs ce qu’il en penfoit.

XI V. Quand tu aunois A vivre trois
,mîlle aux. ) Ce raifonnement- d’Antonin

cil fûr. Il ell; abfurde de dite qu’il y a
un tems paillé 8L un tems. futur : c’efl:

même une contradiëlion dans les termes. .
Il n’y a donc que le tems préfent, 8L
par conféquent la vie efi égale pour tout

le monde. Mais, dit-on , un jeune homme
qui meurtà vingt ans, perd plus que
celui qui meurt à quatre-vingts, car il

xperd l’efpérance d’un avenir plus bug.
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Plaifante objeêlionlcomme li la vie fe
mefuroit par lïefpérance , c’efl- à-dire ,

comme fi on mefuroit une chofe qui cit,
par une autre qui n’eft point. D’ailleurs ,.

peut-on faire la moindre comparaifon des
chofes qu’on efpere encete vie, avec celles

qu’on attend après la mon? N’efl-ce pas

dans l’autre vie que fuhfiüent vérita-

blement les. chofes que nous ne voyons
ici qu’en fouge, 8c comme à travers d’é-

pailles ténebres, qui les déguifent ou qui

les cachent? La mort ne peut donc que
convertir enzréalités toutes nos efpérane

ces, 81 c’efi de quoi beaucoup de Philo-
fophes Païens ont été très-perfiudés.

Quoique celui qui pqflï, ne le [bit
pas. ) Il ne l’efl pas par le nombre, mais
il l’ell: par l’exifience: car il ne peut pas y

avoir (le différence de ce côté-là entre les

chofes qui ne font plus, ou qui (ont
englouties. dans un infini qui les rend éga-

les. C’efl pourquoi Saint Jerôme difoit
fort bien : Entre celui quïa vécu dix aux,
à celui qui en a vécu mille , après qu’il: fiant

mon: tous Jeux, tout le tenu paflè’ (Il égal.

La fiulevdifiê’renceiqu’il y a, à]! que le vizir?
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hui :11pr chargé de péchés que le jeun;

Ipit. lu. Car les péchés fubfillent in-
dépendamment du tems.

I t ç XV. Tous n’a]! qu’opinion.) Antonin

veut dire que nos fens 8c nos lumieres
nous trompent, 8l que nous ne fourmes
émus 81 conduits que par l’opinion que

nous avons des chofes, &nnllement par
les chofes mêmes. Ce qui ell’ vrai. [Vous

nous imaginons fivoir, (in nous ne lèvent:
rien , ou nous ne [nous pas «me ilfàut.
I. Cor. 8..

Manyme, Philojèplie Cynigu. ) Difciple.
.de Diogene 8L de Cratès.

Si on n’en prend que ce qui en confirme

.1 Inventé.) Ce fage Empereur ajoute
cela, pour donner aux. elïprits un anti.
.dote contre le poil’onuépandu- dans les»

Ouvrages de Monyme, qui, pour faire
douter lies hommes des vérités les plus:
confiantes , tendoir fa thefe fi générale,
qu’il y renfermoit les.cholësfpirituelles,

8c toute la. Religion.
X V L L’an: de l’homme fi déshonore en .

plufieur: manieras. ) Antonin a eu en vue’
la: commencement tu Livre V. des Loix.
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de Platon, qui dit que l’homme désho-
nore fou. aine ,. quand il. s’occupe du loin.

d’amfler des richelles; quand il a pour
elles de la complaifance; qu’il. le croit
tout permis, 8c qu’il s’abandonne aux.
voluptés; quand, au lieu de s’accufer de:
fes péchés, il les rejette fur les autres ;.

quand il commet des aélions qui doivent
être fuivies du repentir ;quand il ne fouf-v
fie pas courageulement Les travaux, les.
blellures ,. 8Ce. quand il ellime cette vie-
comme un grand bien 5 quand il préferev
la beauté à la vertu , car c’ell préférer la.

terre au ciel; quand il ne fuit pas de tout
(on pouvoir ce que la. loi condamne ,,
81 ne recherche pas, ce qu’elle approb-

ve, &c.
- Elle fi déshonora lorfiu’dle ufi de (fifi;

mulation , ê que dans fi: parole: ou dan:-
fi: afiiom dl: emploie la flint: ou le mm»-
fônge. ) Les Paîens ont eu plus de refpeél.

pour la vérité, que beaucoup de Cinés.
tiens, qui croient qu’il ell permispd’ufer-

de feinte, de diflimulation 8c de mena
longe. Cicéron dit,dans le Il]. Livre des.
015cc; ;. Ex aurai vitafimulazin à dédiant-r
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latin tollendo e11. La feinte 8c la dillimulai
tion doivent être bannies de tout commet-’-

ce. El ratio igiaer pojlulot , rie-quid infidiosè ,’

ne quidfimulhlê, ne quid fulùciter. La rait

[on veut donc qu’on. n’emploie la
flan, ni la fiinte, ni la furprife. Entre
tous les Paiens, même les plus corrom-
pus Bt les plus aveugles, on n’en trou-
vera pas un feu! qui fe fait avifé de fau-
verre menfonge &la mauvaife foi par
le pernicieux recours des équivoques , 8c
des reliriélionsc

Qui efi la plus antienne de: Villes 6’ de:

Républiques. ) Cet endroit me fait louve-
nir’ d’un beau panage de Plutarque , qui

dit, en quelque endroit de les Morales,
que Dieu , quia tout créé, qui ell: tout-

puiffant, fouverainement pille, 81 ou-
vrier très-parfait, comme dit Pindare,
a créé le monde comme une ville com-

mune aux hommes 86 aux Dieux, afin
qu’ils y habitent avec la juflicei 8L la

vertu. n vP X V I I. Toutle tenu Je la vie de l’homme

ne]! qu’un point. ) On ne fauroit trouver

quelque Part que. ce fait un plus beau
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. portrait de l’homme. Il efl bien diliicile
de le bien lire 8:. d’avoir encore de la’

vanité.

La marier: don: il efl compofl, n’efl qu’un

changement continuel.) C’elb pourquoi
.Platon falloit cette admirable définition

de l’homme par napper: au corps : Kilom-
me efl ce qui n’eflpoinl; Je ne fais fi tout le

monde, la goûtera : pour moi, j’en fuis
charmé. Socrate .8: les Platoniciens
avoient puifé ce fentiment dans la doc-
trine de Parménide , qui avoit enfeignéi
que dans la nature,ou dans l’Univers,
il y a deux parties; l’une inconl’tante-î,’

Vagabonde , fujette au. changement, 8c ,
qui fans celle..ell: autrement, difpofée:
c’ell-à-dire , la matiere, qu’il appelle par

Cette même. raifon, fujette àl’opinion;
8L l’autre toujours durable ,.incorrupti-.
ble , toujours femblable à foi-même,
6L exempte de toute forte de changement;
en un mot , qui eû toujours , &toujouxs

une :,& c’efi la partie intelligente ,c’efl»

à-dire, Dieu; 81 cela s’accorde parfai-
ètement avec le nom que Dieu prenddans
.lIEcritùœ. feinte il: [au «tu qui [W34
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Euod 3. t4. parce qu’à lui feu! apprit;

a tient proprement l’être permanent, 8L que

toutes les autres chofes changeant perpé-
ruellement, 81 paillant toujours d’un être

a un antre, (ont 8L ne font pas.
Enfin la réputation dont firman fi flatte

après f4 mon, n’efl qu’un ouâli. ) Car la

plus grande réputation carapatée à l’éter-

nité , n’efl qu’un moment , 8L pas même

un moment. iI .- C’efl le Philofirpliie feule. ) La Philofo-

phie, proprement prife, n’ellquela con-
v-noill’ance des chofes divines 8c humaines,

la Religion. . ’Qu’elle fait majeur: fifiïfanee à ellé-

’mime.) Elle ne le peut fans le fecours de

’Dieu. -
Qu’elle n’ait jamais- 5efoin qu’un autre

fifi quelque une, ou qu’il ne la pas.)
rAntonin voudroit rendre l’homme (age
:2er Mépendant, s’il parloit ici des
chofes temporellesV,-8Iti des fecours que les

hommes fe doivent les uns aux autres;aufli
n’efi-Çce pas (on feus ; il ne parle que de

ce qui regarde le véritable bonheur, qui
1e lamoit jamais dépendre de l’afiiou
d’autrui.
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Que cette mon n’efi outre citoje que lo-

difloluzion des élément, dont chaque uni-
ml efl compofë. ) C’étoit l’opinion des

Platoniciens, qui l’avoient prife d’Em-
pédocîe , que la nailTance 8L la durée des

corps n’étaient que l’union 8l l’allemblage

des premiers principes, &la mort leur
féparation; 81 qu’ainfi, comme rien ne
nailloit, c’elba -dire , qu’il n’y avoit point:

de création nouvelle, rien ne pétilloit
non plus; il n’y avoit ni procréation de
rien, ni réduÆlion à rien; 84 cela cil: vrai

pour la matiere, depuis que le monde a
été, tiré du néant. ’

Fia . du fieond Livre.
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DE L’EMPEREUR

MARC ANTONIN-
3G

LIVRE TROISIÈME,
NO N - feulement il, faut penfer
que notre vie le confirme chaque x
jour, 8c devient plus courte ; mais
encore , il faut confidérer que fi on
vit long-tems , on n’ell: pas alluré
de conferver la même force d’ef-
prit 8c le jugement micellaire pour
la contemplation 8c pour l’intelli-
gènes des chofes divines 86 humai:
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nes: car , dès le moment qu’on tom-

be en enfance , on conferve bien les
facultés de tranfpirer, de le nour-
rir , d’imaginer, de defirer , 8C tou-
tes les autres de cette nature ; mais
de le fervir de foi-même, de rem-
plir les devoirs , d’examiner la vé-

rité de les préjugés , 8: d’être en

état de juger s’il cil tems de quitter

la vie; enfin, tout ce qui demande
une raifon mâle 8c bien exercée ,
tout cela efi déja éteint en nous. Il

faut donc le hâter , non-feulement
parce qu’on approche tous les
jours plus près de la mort; mais

aufli , parce que la connoillance 86
l’intelligence des chofes nous aban-

donnent fouvent avant que nous
mourions.

Il. Il faut confide’rer que, les
chofes qui arrivent fortuitement ,
ou néceflairement aux êtres que la
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nature produit, ont quelque chofe
d’agréable 8C de charmant ,- comme

ces parties (lu pain, qui, dans le four
s’entrouvrent 8C fe féparent : car

ces mêmes parties , que la force du v
feu a féparées 8c défunies contre le

defTein du Boulanger , ne laurent
pas de donner certaine grace au
pain , 8C d’exciter à le manger. Tout

de même les figues les plus mûres
fe rident se fe’;fendent,18c.ce qui

approche de la pourriture , don-
ne de la beauté aux olives qui

- commencentà mûrir. Les épis qui
baillent la tête , la férocité du lion r
l’écumedu fanglier , 8c plufieurs 2111-. .

tres chofes femblables , fi on les re-
garde féparément , n’ont rien qui

approche dela beauté : cependant,
parce qu’elles accompagnent les I,
êtres que la nature produit ,1 elles
leur donnent de l’a grément, 8c plai-
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fent aux yeux. Par la même raifort,
li quelqu’un a l’efprit allez fort 8:

allez profond pourfomempler 85
connaître toutes les chofes qui ar-
rivent dans cet Univers , il n’en 1
trouvera prefque pasune , non pas
même de celles qui arrivent en con.
féquence 6c a la fuite des autres ,
qui n’ait fes graces particulieres ,
8: qui ne ferve à relever la beauté
du tout dont elle fait partie. Ainfi ,
il ne verra pas avec moins de plai-
fir les bêtes féroces vivantes , qu’il .

les verroit dans les ouvrages des
Statuaires 8: des Peintres. Il trou-
Vera que les vieilles 8: les vieil-
lards ont leur beauté aufli-bien que

les jeunes gens, 86 il verra avec
les mêmes yeux les uns 8c les au-
tres. Enfin, il découvrira dans une
infinité de femblables fujets , des
beautés qui ne font pas fenfibles à

tout
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tout le monde , mais feulement à
Ceux qui font accoutumés à la na-
ture 8c à fes ouvrages.

IIl. Hypocrate , après avoir
guéri plufieurs maladies , efl mort
lui-même de maladie. Ceux qui ont
fait profeflion de prédire la mort
aux autres , ont enfin fubileur déf-
tinée.-Alexandre , Pompée, Céfar,

après avoir détruit de fond en com-

ble tant de Villes, 86 défait tant de
milliers d’hommes dans les com-

bats, font enfin morts à leur tout.
Héraclite ayant filong-tems dif-
couru fur l’embrafement qui de-
voit confumer le inonde , a fini par
les eaux qui ont rempli fes entrail-
les , 8C il efl mort tout couvert de
fumier. Démocrite efl mort mangé
des poux , 8C c’efl une autre efpece

de vermine qui a fait mourir 50-.

crate. ’Tome, I.- . Q
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VA quoi abo11tillent tous ces dit:-

cours? Tu t’es embarqué , tu’Îs

fait ta courre; tu es abordé où tu
devois aller ; fors du vaifi’eau. Si
tu en fors pour arriver à une autre
vie, tu y trouveras des Dieux; 8:
fi tu es privé de tout fentiment,
tu cefferas d’être fous le joug des

douleurs 8c des voluptés , 8C de fer-

Vir à un vafe fi fort au defi’ous de

ce que tu es : car ici, fans contre-
dit, la partie qui fert efi plus excel-
lente, puifque c’efi l’efprit , cette

Divinité qui efi au dedans de toi,
au lieu que l’autre n’efl que du fang

8: de la pouffiere.
IV. Ne confume point le tems

n qui te relie à vivre , à penfer aux
autres, quand cela n’efl d’aucune

utilité pour le public : car ces pen-
fées te priveront d’une autre chofe

qui t’en plus importante à. je veux
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dire, qu’ayant l’efprit occupé de ce

que celui-ci, ou celuiælà fait , poura
quoi il le fait, de ce qu’il dit , de Ce
qu’il penfe , Ou de ce qu’il veut enh-

treprendre ; toutes ces chofes te fée

font errer-hors de toismême, 8c
t’empê’cheront d’être attentif à con-s

duite 8: à obferver ta prOpre rai--
(on. Il faut donc éviter toutes les
penfées Vaines 8C inutiles, fur-tout

Celles que la curiofité 82 la malice
font naître. Tu dois aufli t’accou- *

tumer à ne penfer aucune chofe , fur
quoi , fi quelqu’un te demandoit
tout d’un coup ce que tu penfes ,
tu ne pull’es répondre avec liberté,

86 fur le champ: je penfois cela
cela; afin que par-là tu fafi’es con-J
noître que tu n’as rien dans le :coeur ’

qui ne fait pur , fimple , han, 8è
qui ne convienne à un homme quiÎ
en né pour la fociété ,1 qui rejette

A C
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entièrement les penfées de luxe 8C

de volupté, qui méprife les vaines,
difputes , l’envie, les foupçons , 8C-

enfin , tout ce que tu ne pourrois
avouer fans honte. Un homme.
comme celui- là , qui ne remet.
point de jour à autre à le rendre
plus parfait , doit être regardé
comme le Prêtre 8C comme le Mi-
,nifire des Dieux, fervant toujours
laDivinité qui efl confacrée au-dev

dans de lui comme dans un tem-
ple. C’efi cette Divinité propice

qui le rend indomptable à la volup-
té, invulnérable à la douleur , in-
fenfible aux injures 86 aux violen’
ces, 8c inaccefiible aux vices 8; à.
tous les defirs déréglés. C’efi elle

qui le rend un vaillant athlete dans
leplus grand de tous les Combats
qu’il’taut foutenir, pour ne. fe laif: V

ferpvaincre par aucune de fes pali;
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ilions; qui lui donne une jufiice ,
dont il efl entiérement pénétré. l

.C’efi elle enfin , qui lui fait rece-p

voir avec plaifir tout ce qui lui
arrive par les ordres de la Pro.-
vidence , 8C qui l’occupant tout
.entier,ne lui laiiTe le tems de penfer .
à ce que les autres penfent , difent
ou font, .que dans des nécefi’ités

.prefi’antes , 8c lorfqu’il y va de l’in-

térêt du public. Car il ne s’occupe

qu’à faire les chofes qui font de lui,

&il ne penfe qu’à celles qui 111i font

affignées par la nature univerfelle.
Il tâche de perfeâionner la beauté
ide celles-là , 8c il efl convaincu de

la bonté de celles-ci. Car, ce qui
efi: defiiné à chacun, lui efi conve-

nable Sc utile , 8c tend avec 111i à la
même fin. Il le fouvient qu’il y a
une étroite union 8C parenté entre

tous les êtres raifonnables , &qu’il

Q3
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et! de la nature de l’homme d’avoir

foin de tous les hommes. Il ne re-
cherche pas l’eflime de tout le mon-

de indifféremment , mais feulement.

de ceux qui vivent conformément
à la nature; 8C pour ceux qui vi-
vent d’une autre maniere, il a tou-

jours devant les yeux quels ils font
dans leur domefiique, en public , le
jour , la nuit , 8c dans quelles com-
pagnies ils font confondus , &pour
ainfi dire, embourbés. Enfin ,I il ne

fait aucun cas de plaire à des gens
qui ne fe pla’ifent pas à eux-mêmes.

V. Ne fais rien malgré toi, rien-
que tu ne rapportes à l’utilité pu-

blique , rien que tu n’aies auparao.
vvant bien examiné , &- rien enfin
par caprice , ou par paillon. N’em-
bellis point tes penfées par la beauté
86 l’élégance du difcours ; évite de-

trop parler, 8cm: te mêle point de
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beaucoup d’affaires. Que le Dieu,
qui efi au dedans de toi, conduife
8C gouverne un homme mâle, 1m
bon vieillard , un citoyen , un Ro-
main 85 un Empereur, qui s’efl 111i-

mêmefi bien mis en état, qui n’at-

tend que le (on de la trompette pour
fortir de la vie , fans. aucun retarde-
ment. N’aie jamais recours au fer-
ment , ni au témoignage d’autrui ,

pour confirmer tes paroles. Qu’il
paroifl’e toujours de lagaieté fur ton

vifage. Accoutume -toi à te palier
du fervice des autres, 8: du repos
qu’ils te peuvent procurer. En 1m

mot, fois ferme 8c droit par toi-
même , 85 n’aie point d’autre ap-À

pui. - iVI. Si dans la vie, tu trouves
quelque chofe de meilleur que la
jufiice , la vérité, la tempérance 8c

la force d’ef prit , en un mot, qu’une

Q4
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ame, contente d’elle -même dans

tout ce qu’elle fait felon les regles
de la raifon, &fatisfaite de fa déf-
tinée, dans tout ce qui lui arrive
contre fou gré ; fi tu trouves , dis-
je, quelque chofe de meilleur, at-
tache-toi de tout ton cœur à. ce
bien inefiimable , 8c jouis de ce
tréfor que tu as trouvé. Mais fi tu,

ne vois rien de meilleur que cette
partie de la Divinité , qui a (on
temple au dedans de toi, qui fe rend
toujours’la maîtrefl’e de tous fes

mouvemens, qui examine avec foin,
toutes fes penfées , qui, comme dia
foit Socrate , fe délivre de la tyran-
nie des pallions qui agitent les fens ,
qui efi toujours foumife aux Dieux,
&qui a toujours foin des hommes ;
fi toutes les autres chofes te pan
roilTent petites 8c méprifables au-
près d’elle , ne donne place à au-
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cune : car t’y étant une fois fou-

mis, il ne dépendra plus de toi de
t’en défaire, pour t’attacher uni-

quement à ce bien qui t’efi vérita-

blement propre, 86 qui cil à toi. Il k
n’efi pas jufle que rien d’étranger

vienne tenir tête à ce véritable bien,

qui efi l’unique Auteur de la fociété

86 de la raifon. J e dis , rien d’étran-

ger, comme les applaudifl’emens du

Peuple , les principautés , les ri-
cheiïes 86 les voluptés: car pour
peu que nous donnions entrée
tout cela , 86 qu’il nous paroilTe
fortable , il prend d’abord le demis,

86 nous entraîne avant que nous y

prenions garde. Choifis donclibre-
ment 86 fimplement tout ce qui te
paroit le meilleur , 86 t’y attache
de toutes tes forces. Ce qui efi meil-
leur , c’efl ce qui ef’t utile , 86 voi«

ci une regle sûre pour le difcerner,

Q5
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Tout ce qui t’efi utile ,. en tant que
tu es anima-l raifonnable, c’efi ce
qu’il faut retenir; & tout ce qui-
ne t’eft utile qu’en tant que tu es
fimplement animal,c’efl ce qu’il faut

rejetter. Conferve feulement ton.
jugement libre 86 dégagé de toutes
fortes de préjugés , afin qu’il puifl’e

faire sûrement cette différence.
VIL Garde-toi bien d’el’timer’

jamais comme utile une chofe qui
te forcera un jour à manquer de
foi, à violer la pudeur, à haïr ,
foupçonner , ou maudire quel-
qu’un , à être diflimulé ,. à de-

firer des. chofes qui demandent
des murailles ou des voiles pour
être cachées. Celui qui n’eftime

que fon ame , c’el’t- à -dire ,
fon propre génie , 86 le facré culte

qu’on rend à fes vertus , ne fait rien;

qui fente la tragédie. Il ne s’abat»
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donne point aux gémifi’emens; il

ne demande , ni la folitude , ni le
grand monde ; 86 ce qui eft encore
plus confidérable , il vit fans crain-
te 86 fans defir. Il ne fe met point
en peine quel tems il a encore à
jouir de la vie; il cil toujours prêt
à la quitter, comme à faire toute
autre action honnête 86 vertueufe ;
enfin , fon unique foin, pendant
qu’il efi fur la terre , c’efi de tenir

toujours fon ame en état de faire
tout ce qui cf: propre à l’homme 86
utile à la fociété.

VIII. Dans l’ame d’un homme

tempérant , 86 purgé de toutes les
pallions, il n’y a jamais , ni meur-
trilfure , ni corruption cachée; ja-
mais la Parque ne le furprend , 86
ne tranche fa vie avant qu’elle foit
complette , comme f1 c’étoit un
COmédien qui fe retirât avant qu’il

Q6
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eût achevé de jouer fa piece. De
plus ,i il n’y a ni baffefi’e , ni or-

gueil, rien de forcé , ni de déchiré ,

rien qui craigne la cenfure , ni qui
cherche l’obfcurité.

1X. Refpeéte 86 cultive ton ima-
gination , car tout dépend d’elle ,
afin qu’elle n’engendre point dans

ton efprit des opinions contraires
à la nature,’86 indignes de la raifon.

Or ,. ce que la nature 86 la raifon de-
mandent , c’efi que tu retiennes ton
confentement’, que tu aimes les
hommes , 86 que tu obéifl’es aux

Dieux; Rejettant donc tous autres
foins , ne t’attache qu’à ces trois

chofes , 86 fouviens-toi que le feul
tems qu’on vit, c’el’t le préfent , qui

n’efl qu’un point ; tout le relie du

tems efi, 011 pafl’é, ou incertain.
La vie de chacun n’efi donc qu’un

moment; le lieu oùil a paEé , qu’un
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petit coin de terre ; 86 la réputa-
tion la plus durable, qu’une chi-
mere qui s’évanouit bientôt , 86 qui

palle fucceflivement à des hommes,
qui , mourant prefque dès qu’ils
font nés , bien loin d’avoir le tems

de connoître ceux qui font morts
avant eux, n’ont pas celui de fe
connoître eux-mêmes.

X. A toutes les regles que je t’ai

données, tu peux encore ajouter
, celles-ci : c’eût de faire toujours.
une définition , ou une defcription
exaéle de tout ce qui peut tomber
dans la penfée, de forte qu’on voie

précifément fa matiere , que l’on

.connoiKe toutes fes parties féparé-
ment , 86 qu’on fache fou véritable

nom, 86 le nom des chofes dont il
cil compofé , 86 dans lefquelles il
fera difi’ous. Car, il n’y a rien qui

rende l’amefi grande, que d’exa-
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miner,avec méthode 86avec vérité,

tout ce qui peut arriver dans la vie,
86 d’y faire une telle attention , que
l’on connoill’e d’abord quelle par-

tie du monde cela regarde , à quel
ufage il efi defiiné , de quelle con-
fidération il efi par rapport à l’Uni-

Vers 86 par rapport à l’homme , qui

en le citoyen de cette Ville célefie,
dont toutes les autres Villes ne font
que comme les hôtelleries 86 les
maifons. Qu’efi-ce donc qui frappe

préfentement mon imagination PI
de quoi cil-il compofé? quel doit
être le tems de fa durée ? quelle
vertu faut-il lui oppofer P La dou-
ceur? la force .3 la vérité? la fidé-
lité? la fimplicité P la frugalité? la.

.fagefi’e P Sur chaque accident, il
faut donc dire r cela vient de Dieu °,
c’efi une fuite des caufes établies

é par fa Providence, ou un effet du
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hafard. C’efi l’aétion d’un hOmme

qui vient de même lieu que moi,
qui participe à la même raifon, 86
qui ignore ce qui efi-propre 86 com
Venable à fa nature. Mais moi, je
ne l’ignore pas : c’eIl: pourquoi je

me comporte envers 111i humaine-
ment 86 juflement, fuivant les loix
naturelles de la fociété; 86 dans.
toutes les chofes indifférentes , je
tâche d’en juger de même, 86 de

donner à chacune fon véritable
prix.

XI. Si tu fuis la droite raifort
dans tout ce que tu fais , 86 qu’il te
fuflife de t’en acquitter avec foin ,

avec douceur 86 avec courage ,.
fans y joindre rien d’étranger , 86

en confervant ton efprit pur 86 net,
comme fi tu devois le rendre fur
l’heure; en un mot, fi tu es uni--
quement appliqué à ce que tu fais,

v.
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fans rien craindre , 86 content de
faire une aâion qui el’t felon la na-

ture , 86 de dire la vérité en tout ,
tu vivras bien, Or , il n’y a perfon-
ne qui puier t’empêcher de le faire.

XI I. Commeles Médecins tien-
nent toujours prêts fous la main
tous les infinunens nécefl’aires pour

les opérations imprévues qu’ils peu-

vent avoir à faire , laie de même
tout prêts les préceptes qui te peu-

vent aider à connoître les chofes
divines 86 humaines , 86 à faire la
plus petite chofe , en te fouvenant
toujours du lien qui lie les unes
avec les autres. Car tu ne feras ja-
mais bien aucune chofe purement
humaine , fi tu ne connois les rap-
ports qu’elle a avec les chofes di-

ivines; ni auCune chofe divine , fi
tu ne fais toutes les liaifons qu’elle
a avec les chofes humaines.
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X111. N’erre 86 ne tracafi’e pas

davantage; tu n’auras le tems de
lire , ni les commentaires de ta vie ,
ni les faits des anciens Grecs 86 Ro-
mains , ni les recueils que tu as faits

des anciens Auteurs, 86 que tu as
mis à part pour t’en fervir dans ta
vieillefi’e. Hâte-toi donc de parve-

nir à ta fin, 86 renonçant à toutes
tes vaines efpérances , aide-toi toi-

même, fi tu as autant de foin de
toi, qu’il t’efi: pdrmis d’en avoir. . I

XIV. Les hommes ne favent
pas toutes les différentes lignifica-
tions qu’ont ces mots , dérober , je-

mer, acheter, je repofer, Voir ce qu’il

fieu: faire ; c’efl ce qui ne fe voit
pas avec les yeux du corps, mais
avec certains autres yeux.

X V. Nous avons un corps, une
ame animale , 86 un efprit intelli-i
gent. Les feus appartiennent au
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corps, les mouvemens 86 les ap-
pétits à l’ame, 86 les opinions à

l’efprit. Imaginer quelque chofe ,
fe faire une image d’un objet , cela

-nous efl commun avec les ani-
maux; être remué 86 agité par fes

pallions , comme une marionnette
par fes reIIorts , Cela nous cil com-
mun avec les bêtes les plus féro-
ces , avec tous les efféminés 86

avec les monfires , comme Phala-
lris 86 Néron ; (11in fon efprit pour
guide dans toutes les mitions exté-
rieures qui paroifi’ent des devoirs
utiles , cela aufli nous efi commun
avec les Athées , avec ceux
abandonnent leur patrie , 86 avec
ceux qui commettent toutes fortes
de crimes quand leurs portes font
bien fermées. Si donc toutes ces
’chofes nous font communes avec

tout ce que je viens de dire, la
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feule qui relie , 86 qui efi’ le propre
de l’homme de bien, c’efl d’aimer

86 d’embraller tout ’ée qui 111i ar-

rive 86 qui 111i eft defiiné; de ne
point profaner, ni troubler-par une
foule d’imaginations 86 d’idées , ce

génie , qui efl confacré dans fon
cœur comme dans un temple 5 mais

de fe le conferver toujours pro-
pice, 86 de lui obéir comme à 1m

"Dieu , en ne difant jamais rien que
’de vrai, 86 en ne faifant rien que
de jufle. Que fi tous les hommes
s’opiniâtrent à ne vouloir pas croire

qu’il vit fimplement , modefiement,

86 tranquillement , il ne fe lâche
pas contre eux, 86 il ne laier pas
de continuer le» chemin qui le mene

à la fin de fa vie , à laquelle il faut
arriver pur, tranquille ,4 libre , de?

taché de tout , en fe conformant à.
-fa deflinée, fans violence, 86 de
tout fon coeur.
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-RJE.MA.7RQÙ’JES

S U R

LE TROISIÈME LIVRE.

I. N ON fiulement ilfizut penfer que no-
tre viefi confirme chaque jour. ) Antonin
exhorte les hommes, par les motifs les
plus prelIans, à tout quitter, pour s’aq
donner entièrement à l’étude de la fageffe;

avant que l’âge vienne leur ôter ou afo-

faiblir leur raifon.
Dès le moment qu’on tombe en enflent. )

rCela cit fondé fur le proverbe qui ne fe
trouve que trop fouvent véritable: Vieil,
lards deux fiaisenfàns.

Et d’être en état de juger s’il a]! tenu de

quitter la vie. ) Les Stoïciens croyoient
qu’il étoit d’un homme (age , de quitter

la vie dans les nécefiités preffantes,ou
lorfqu’il fe voyoit en état de ne pouvoir

plus remplir fes devoirs. Il cil: étonnant
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qu’Antonin n’ait pas réformé une opi-g

nion fi injufie 86 f1 contraire à la raifort
86 ’a la nature même, fur-tout Socrate
lui ayant appris que Dieu nous a mis dans
ce monde comme dans un polie que nous.
ne devons jamais quitter fans fa permif-g
fion.

Il faut donc nous hâter. ) Il veut dire
qu’il faut fe hâter de connoître 86 d’ap-

prendre. Mais, dira-t-on , à quoi fert-il
d’apprendre quand on cil fi près de la
mort? Cela fert à ne pas la craindre,
86 à fortir de la vie avec plus de tram,
quillité.

Il. Il faut auflî confide’rer que les. ehajès.

qui arrivent. ) Antonin combat ici le fen-
timent de . ces athées, qui voyant dans
la nature plufieurs chofes qui leur paroif-
fent ou difformes ou inutiles, ou même
nuifibles, prétendent tirer de u des con.-
féquences sûres , qu’iln’y alpoint. de.

Dieu , ou que s’il y en a , il ne fe mêlée

point du tout des affaires des hommes,
86 lamie aller le-monde au hafard. Il leur
apprend donc que ces mêmes chofes ne
font rien moins que ce qu’ils prétendent ,-

b
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B: qu’elles ont leurs graces &leurs hein:

tés , en ce qu’elles font ou les fuites ou
les accompagne’mens des êtres où elles fe

trouvent. Antonin n’a eu garde de toma
ber dans le ridicule des anciens Stoïciens,
qui foutenolent qu’il n’y avoit rien d’inn-

tile dans le monde; qu’une puce fervoit
à nous éveiller, 8L une fouris à nous
rendre foigneux, comme Chryfippe l’aa
voit écrit dans (es livres.

Ou finuitemtnt, ou néceflëimnent. ) Ani

tanin n’admet point de hafard. Il appelle
néceflaîres les chofes qui (ont toujours-

les fuites des autres; 86 fortuites, celles
qui arrivent ou contre le deflein de l’ou-
vrier, on fans aucune néceflîté appa-

rente, quoiqu’elles viennent des caufes
que la Providence conduit.

Si quelqu’un a [efprit (fie fbrt 6’ aflq
profan pour contempler 6’ connaître. ) En
effet , il n’y a que les efprits profonds qui

(oient capables de parvenir à cette con-
noîfiânce des caufes 8L des effets des
êtres que la. nature produit.

e Qu’il les vernit dan: la ouvrage: le: l
Stand": 0 du Peintres.)Ari1Ïote’ écrit; il
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dans le, Chap. 1V. de fa Poétique , que

naturellement les hommes aiment il fort .
l’imitation , qu’ils voient dans la pein-

ture,avec un très-grand plaifir, les objets
qu’ils n’oferoient regarder dans la nature.

Antonin a égard ici à cette vérité.

Il trouvera que le: vieille: 01e: vieillard:
ont leur beauté. ) Antonin a réduit ici dans

les jufles bornes un femiment outré des"
Philofophes de (a feéle, qui préféroient
la laideur 8:. la vieillelle à la jeunell’e 8C

à la beauté, 8L qui foutenoient qu’il n’y

avoit que cela d’aimable , 8c que l’amour

qu’on avoit pour une laide perfonne,’
celToit des qu’elle devenoit belle. Ce

paradoxe leur attiroit la raillerie des
honnêtes gens , qui les comparoient à des
moucherons qui fuient le bon vin, ô:
qui n’aiment que le vinaigre. ’

Il l. A finipar le: eaux qui ont rempli
je: entrailles , G eji mon tout couvert defit-
mier. ) Héraclite étant hydropique, de-
manda à fes Médecins s’ils ne pourroient

pas convertir cette inondation en (éche-
relle. Les Médecins lui ayant répondu
qu’ils n’avoient aucun-furet pour cela;
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il fe mit dans du fumier au Soleil,
croyant que la chaleur de ce fumier dif-
fiperoit l’eau dont il étoit plein. Ce re-

mede ne réuilfit pas , il mourut dans le
fumier. Antonin lui donne ici un ridicule
qui ell bien fenlible. Ce Philofophe s’a-
mufe à difcourir de l’embrafement du
monde , chofe très-éloignée, 8c qui ne
le touche en rien, 8L il ne voit pas qu’il
va périr par un déluge d’eau , dont il
fera lui-même la fource.

Démocrite ejl mort mangé de: poux. ) An-

tonin ell le feul qui parlerainfi de la
mort de Démocrite. L’opinion commune

cil qu’il fe fit mourir lui-même , voyant
que la vieillelle lui alloiblilloit l’efprit.

C’efl une autre ejpece de vermine qui ufiit

mourir Socrate.) Il parle des accufateurs
de’Socrate, St du peuple qui le fit mou-

rir. J’ai vu des gens du monde qui
étoient choqués de cette expreflion , 8c
qui la traitoient de turlupinade. C’efl
leur faute ; rien n’ait plus fériaux. Com-

me les Philofophes ont comparé les Ty-
îans aux lions 8C aux tigres,» ils ont aufli

comparé le peuple aux animaux les plus

V i - ’ dégoûtans
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dégoûtans 8L les plus vils ; St il faut être

accoutumé à leur langage.

A quoi aboutiflhzt tous ce: dl cour: P )
Tout ce qu’Antonin vient de dire fent
l’homme qui craint la mort, 8c qui tâche

de le raflermir par des exemples. Or,
tous ces exemples (ont inutiles, 8c ne font
rien à notre, fait. Il n’ell: pas quellion de

[avoir ce qui cil: arrivé aux autres. Il
s’agit de connoitre que la vie étant un
voyage que les uns achevent plutôt , les
autres plus tard , quand on cil au port ,
il cil ridicule de fouhaiter d’être encore
le jouet des vents 8L des tempêtes. Voilà
le feus de cette demande : A quoi aboutifë

jam tous ce: di cours È l .
1V. Quand cela n’efl d’aucune utilité

pour le public.) Car nous devons em-
ployer toutes nos penfées 8c tous nos
talens à l’utilité publique , parce que ce

font des dons de Dieu , à que, comme
dit Saint Paul, le S. Efprit n’a été donné

à chacun que pour ce qui efl utile à tous. 1.

Cor. 12. 4I Tu propre raifon,) C’efl-à-dire, ton

Tome I. R
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efprit, ton une , qui ell ce que tu as de

ur.
Tu dois dufli t’accoutumeru’ ne penfirau-

(une chafi, fur quoi fi quelqu’un te deman-
doit, (Sic. ) Ce précepte me paroit divin;
il n’y a que les Saints qui puillent le met-

tre en pratique. Et à quel degré de fain-
teté ne faut-il pas même être parvenu,

pour pouvoir toujours dire tout ce que
l’on penfe, fans jamais rien dire dont on
doive rougir E

Doit être regardé comme le Prêtre à
comme le Miniflre de: Dieux, fervant tou-
jour: la Divinité. ) Cette penfée cil:
grande 8c noble, 81 les Chrétiens en
pourroient faire aujourd’hui un heureux
ufage, s’ils vouloient fe regarder comme

les Prêtres St les Minillres du S. Efprit
qui habite dans leurs cœurs, lui rendre
le culte qui lui cil: dû, &ine l’aflliger
jamais par aucun défordre. Saint Pierre
dit formellement que nous fitmmer le tem-
ple [pirituel ê les fizirur Prêtre: pour ofn’r

de: viflimer [pirituellen 5. Pierre. 1. r.
Il triche de perfidionnerla beauté de celles;

M, ë il efl convaincu de la bonté de celles;
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cil ) On ne peut rien voir de plus par-
fait. Voilà l’état ou doit être un véritable

Chrétien ; être convaincu que tout ce
qui lui arrive, lui e11 bon, 8l travailler
à faire que tout ce qui vient de lui, fait
beau, c’efl-à-dire , jufie &agréable à Dieu.

, , Il ne recherche par l’eflime de tout le mon-

de indi e’remment. ) Socrate prouve , dans
le Criton , que ceux qui préferent Pelli-
me du peuple à celle des Sages, corrom-
peut cette partie d’eux-mêmes], qui ne
vit que par la jullice, 8c que l’injullice
feule détruit. Mais pour bien (avoir celui
de qui nous devons rechercher l’ellime ,

voici une regle qui ne trompe point;
comme un athlete ne recherche pas l’ap-
probation des fpeélateurs , mais celle de

(es juges; ainfi un véritable Chrétien,
dont toute la vie n’ell qu’un combat, n’at-

tend pas fa louange des hommes, mais
de Dieu.

Il a toujours devant les yeux quels ilrjônt
dune leur domeflique, en public , le jour, la
nuit. ).Si on fuivoit bien cette idée d’An-

tonin , 8L qu’on examinât de près la vie

de la plupart des hommlef , on rougiroit
Z



                                                                     

388 Réflexions Morales-
de leur eilime, 8c on le confoleroit airé-Ï

ment de leur Mépris. . w
Dans quelles compagnie: il: flint confan

aux, à pour ainji dire embourbés.) Anto-

nin confidere, avec raifon, les méchantes

compagnies comme des bourbiers, où la
plupart des hommes achevent de fe cor-

rompre. .Il ne fait aucun cas de plaire al de: gens qui

ne fe plaijènt par à eux-mimer.) Je fuis
charmé de cette définition des fous 86

des vicieux: ils ne fautoient le plaire.
On peut leur dire ce que Tirefias dit à
Œdipe dans SophocleÏLer gens de votre
naturel finit infitpportabler à eux-mimes. En
effet, le vice cil une corruption de l ’ame

8L une fédition intelline qui fait combat-

tre le vicieux contre lui-même, le choir
que , le trouble , le travaille , ne lui laiile
pas un feul moment de repos, 8l l’em-
pêche de jouir même de fes profpérités

apparentes. -V. N’embellir poTnt les penfi’er par la
beauté 6’ l’élégance du dl court.) Chrys

fippe avoit écrit, dans le premier Livre
de il! Rhétorique z Non fèulemeruil fait!
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négliger la collifion de: voyeller, pour ne perte

fit qu’à ce qui eji plus grand à de plus
grattée importance ; mais il fait encore
fer paflcr certains défauts , à certaines obfcu-
rite’r, 6t faire même des [olécifmer dont d’au-

tre: rougiroient. Le même Philofophe di-
foit pourtant, dans un autre endroit du
même Livre, que non feulement il falloit

embellir fon difcours par des otnemens
honnêtes 8L fimples, mais qu’il falloit

même avoir foin de fes gefles, de fa
voix 8L de la compofition du vifage 8c
des mains. Je ne fais fi cette contradiélion
pourroit être accofdée. Ce qu’il y a de
certain, c’eft que les Stoiciens mépri-
foient fort l’éloquence, St la croyoient
indigne de faire les foins du fage, qui
n’efi, comme dit Epiétete, ni parole, nl

difiion. ’I Nuit jamais recours au ferment ni au té-

moignage d’autrui pour confirmer tu paro-

Ier. ) Il n’y avoit prefque que de l’or-

gucil dans les raifom qui portoient les
Stoiciens à défendre le ferment , 8L à con-

damner ceux qui avoient recours au té-
moignage d’autrui pour confirmer leurs

R3.



                                                                     

390 Réflexion: Morale:
paroles. Car ils prétendoient que le fage
méritoit d’être cru par lui feul, fans au-

cun ferment. En effet, comme dit Ef-
chyle, ce n’efl pas le ferment qui rend
l’homme croyable, c’efl l’homme qui

rend croyable le ferment. Mais la véri-
table Religion , qui nous enfeigne à ne
point jurer en vain, 8L pour des chofes
de néant, à caufe de la fainteté 8L de la

Majellé du nom de Dieu, 8c qui veut que

nos paroles foient oui 8c non, nous en-
. feigne aulli que le ferment cil permis 8L
louable même en certaines occafions.
C’ell la fin des différends de tous les
hommes, 5K Dieu même a bien voulu
confirmer fes promelles par le ferment.
Ce qu’il y a à dire, c’efl: qu’il n’en faut

ufer qu’avec beaucoup de retenue, 8L
lôrfqu’on ne peut s’pn empêcher fans

bleffer la charité. Aufli Epiélete ne l’a-

voir-il pas condamné abfolumcnt, car il
s’étoit contenté de dire : N’aie jamais re-

cours au ferment , tu peux t’en empêcher ;

Grfi tu ne le pcux, ne t’enferr que le main:

qu’il te fera pqflille. Les Anciens [CM1
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quem qu’Hercule nejura qu’une feule fois

dans toute fa vie.
En un mot, fin: firme 6’ droit par toi-

méme , 6’ n’aie point d’autre appui. ) Cela

cil fort bon , d’empêcher les hommes de

mettre leur confiance dans les créatures;
mais en même-tems il faut enfeignerà
ne préfumer rien d’eux-mêmes , 8L à n’at-

tendre leur force que de Dieu; 8c c’était

le fentiment d’Antonin , qui, en établif-

faut le libre arbitre, n’ôtoit rien à la

grace 8c au fecours du ciel. A
VI. Si dans la vie tu trouver quelque

chofe de meilleur.) Tout cet article me
paroit admirable , 8l l’infinuation dont

Antonin ufe, efl bien plus efficace que
les préceptes tout nuds. Car il n’y a rien
que les hommes aiment tant que d’avoir
la liberté de choifir. Il femble que Saint
Paul ait voulu s’accommoder à cette in-

clination qui nous efl fi naturelle, quand
il nous dit : Eprouveï toute: cfiofir , de ne
tenez ce qui efl bon.

Tout ce qui t’efl utile en tant que tu es ani-

mal raijbnnable. ) Que cette regle eft
belle , 8l de combien de faux plailirs fég

R4
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vreroit-elle les hommes , s’ils y faifoient
réflexion l

V I I. Ne fiai: rien qui finte la Tragédie. )

C’efi une expreflion pleine de force 8c
de feus. C’efi pour dire qu’il ne tombe

jamais dans aucune de ces pallions vio-
lentes 8c outrées qui régnant dans les
Tragédies, 81 qu’il n’y ait en lui que fun:

plicité 8c vérité.

V III. Dans l’ame d’ un nomme tempé-

ran: ê purgé de toute: le: paflîanr. ) Purger

Es paflions chez les Stoiciens, oeil-à-
dire, les chalTer, les emporter toutes fans
qu’il en rafle une feule. Mais Ariflote

entend par purger les pallions, les re-
(luire à la médiocrité , de maniere qu’elles

foient toujours foumifes à la raifon.
Jamais la Parque ne le filrprend , ni ne

tranche fit vie avant qu’elle fini complette.)

En eEet, il n’y a que nos pallions vicieu-

fes qui nous font croire que quand nous
mourons , notre vie n’efl pas encore
complette. Cette réflexion d’Antonin,
qui ne paroit rien d’abord , ell très-judig

.cieufe 8K très-fonde.

M de déchire. ) Ce terme cil expref:
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(il. Il y a du déchiré dans un homme ,

’ quand il fe fépare des autres hommes, 6C

qu’il rompt le lien de la fociété. On peut

voir le chap. 35. du Livre V III.
I X. Rejpefle 6’ cultive ton imagination. )

Car c’ell l’imagination qui produit les
opinions Ainfr on peut dire que c’ell: elle

qui gouverne la vie des hommes. Par
l’imagination, Antonin entend ici la partie
fupérieure de l’ame , l’efprit intelligent.

C’efl que tu retienne: ton confintemeni.)

Car toutes les chofes terrellres étant dou-
teufes, incertaines, St entièrement incon-
nues à l’homme , le fage n’en doit point

juger. Tout au plus il doit imiter la
retenue des Philofophes Cyrénaïques ,
qui, abandonnant le dehors , 8L le renfer-
mant uniquement dans leur fentiment,
n’afluroient jamais d’une chofe, cela ejl ,

8c difoient toujours , il fèmble. Mais c’efl:

clé qu’Antonin ne vouloit pas même fe

permettre , 8L avec raifort: cari des que
nous donnons lieu à ce feul ilfemlzle , c’en

cil allez pour nous rendre malheureux.
Et qui pmlefuc’teflivement à de: nommer,,qui

mourant prchue dès qu’ils fitntvnt’: , être. ) Ces

R s
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cinq ou fix dernieres lignes font une
image admirable. Il y a une rapidité fi
grande, que l’imagination même ne fau-
fait prefque l’égaler.

X. Car il. n’y a rien qui rende 1’ am: fi

grande. ) Ce n’efi que la faufile opinion

que nous avons des chofes , qui nous rend
inquiets , lâches, injufles 8L faciles à vain-

cre, par les douleurs comme par les vo-
luptés. Au lieu que l’examen qu’Antonin

recommande ici, nous faifaut connoître
iritablement ce que c’el’t qui nous arri-

ve, nous apprend en même-teins à le

méprifer. IQu’a -cc donc qui fippe prifinmnent
mon imagination? ) En donnant la regIe,
il donne en même-tems l’exemple 8L la

met en pratique. Si fur chaque accident:
on fuivoit cette méthode, on ne feroit
plus l’efclave de (es pafiîons.

Ou un efit du lmfizrd.) C’efl-à-dire;

v(le ce qu’on appelle vulgairement le
hafard, 8c qui n’efi qu’une providence
plus cachée. Cela a déja été expliqué.

C’efl 1’ 481’012 d’un homme. ) Ce qu’un

tel vient de me faire, &c. Antonin faifoit
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fis réflexions fur chaque accident qui lui

arrivoit.
XI. Tu vivra: bien. ) Dans le langage

de Zénon , comme dans celui de Platon
64 diAriflote, vivre bien, c’efl vivre heureux.

Or, il n’y a pafimnc qui put]: t’empê-

cher de faire.) Cette conclufion cit ad-
mirable. Antonin ne s’amufe pas à la
prouver , car c’efl une vérité trop conf-

tante.
X11. Aie de mime tout prêt: le: grimp-

te: qui «peuvent aider. ) C’était la mô-

thode des Stoîciens. Ils enfeignoient à
leurs difciples à réduire toute la morale
en préceptes 8L en maximes, afin qu’on
les eût toujours fous la main, pour s’en

fervir dans les occafions.
Du lin: qui les lie le: une: avec le: all-

tres. )Car la divinité, l’humanité (ont fi

naturellement 8C fi ellemiellement unies,’
qu’on ne peut connoitre l’une fans l’autre ,.

ni les féparer fans les ignorer toutes deux.
Le précepte qu’Antonin donne ici, efl:

un des plus importans de tout (on Livre.
C’eflp le fondement de la juilisce 8K de .
l’équité.

R 6
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X11]. Ni les Commentaire: de tu vie. )

C’efl: ainfi que j’ai traduit unapvnpæ’lzd

a; , à caufe de la fuite. Car Antonin
avoit fait l’hifioire de l’a vie, qu’il laifl’a

à (on fils. Ce Livre efi perdu.

Hâte-toi donc de parvenir à tu fin. ) La .
fin de l’homme c’efl de fervir à l’utilité

publique , en faifant du bien, 8L en prati-
quant les vertus. Mais les hommes font
d’ordinaire , fur cette pratique, ce que les
avares font fur les richelres. Ils entalzent
préceptes fur préceptes , 8l ne s’en ferq

nient lamais.
Aide-toi toi-même , fi tu a; autant de

flirt de toi qu’il t’efl permis d’en avoir. ) Cela

efi fort bien dit. Nous attendons tout
des autres, comme fi rien ne dépendoit
(le nous :mais il faut s’aider. Toutes les
lumieres des autres ne nous (auvent point ,
l faut que nous travaillions nouymêmes

pour nous nourrir de la vérité.
Qu’il t’ejl permis d’en avoir.) Aujour-

d’hui nous devons dire , qu’il t’efl ordonné

d’en avoir. ’
X 1V. Les homme: ne fiaient pas taule:

le; dif’e’rentesfignifimzion: qu’ont le: mon:
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dérober, femer , acheter.) Cet article
efi plus diÆcile à entendre qu’aucun de

ceux que nous avons vus. Antonin veut
dire que tous les mots ont véritablement
une fignification ordinaire 8C commune,
qui étant marquée , s’il faut ainfi dire , au

coin de l’ufage, peut être apperçue des

yeux du corps ; de maniere que chaque
mot n’efl pas plutôt prononcé , que cha-

cun voit 8L entend, fans aucune réflexion,
ce qu’il lignifie ; mais qu’outre cette figui-

fication, ils en ont encore d’autres, qui
font plus cachées , 8c qui ne peuvent être
apperçues que par les yeux de l’efprit. Il

n’y a que les fpirituels qui les puiflent
entendre. Par exemple , tout le monde
fait que dérober fignifie prendre le bien d’au-

trui : mais peu de gens (avent que (e pri-
ver de la juflice , induire les autres dans
l’erreur, être médifant, impie , ôte. (ont

autant de manieres de dérober. On peut
dire de même de tous les autres termes."
Cette vérité efl fi importante , que ce
n’efi que l’ignorance ou les hommes (ont

de toutes ces différentes lignifications
de mots , qui a. produit toutes les héréfics-
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qui ont déchiré l’Eglife. On a regardé

les textes de l’Ecriture avec les yeux du

corps, 8c point du tout avec ceux de
l’efprit. Or, la lettre tue, 8c l’efprit feu!

vivifie.
X V. Nous avons un corps, une une uni-

male, 6’ un (finit intelligent. ) C’efl la

même divifion que Saint Paul fait dans
une de les Epitres: Que votre efprit, vo-
tre urne 6! votre corps fiaient conferves fin;
tache pour ravinement de votre Seigneur 1.
Thefl’. 5. L’ame n’en autre chofe ici que

l’ame inférieure 8L fenfitive, 8L l’efprit

efl la fource de nos volontés 81 de nos
penfées. La divifion qu’Antonin fait dans

cet article , me paroit admirable 8L d’une
très-grande utilité.

Le: feus appartiennent au corps. ) Car
les feus ne (ont remués que par les efprit:
animaux , qui (ont eux-mêmes des corps.

Le: mouvemens 61e: appétits à l’aine. )

Parce que c’efi l’ame inférieure 8c fen-

fitive qui defire, 8c qui cit émue par les

objets.
Et les opinion: à fefim’t.) A l’efprit,

c’eû-à-dire, à l’aine fupérieure ô: intel:
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figente, qui juge 8L qui donne ou refufe

fou contentement. à
Suivre fan pour guide dans le: ac-

tion: extérieures qui panifient de: devoir:

utiles. ) Ce pallage cil remarquable. Ce
n’efi pas la pratique des devoirs qui conf-
titue l’homme de bien, mais la fin qu’il

fe propofe dans cette pratique. Car un
athée , un traître , un débauché , prati-

quent (cuvent tous les devoirs extérieurs,

quand ils leur panifient utiles.
De ne point profimerni troubler par une

foule d’imagination: 6’ d’idées. ) Dans cette

foule d’imaginations sa d’idées il ne peut

y avoir que menfonge 8c que défordre.
Or, le menfonge 81 le détordre (ont in-
compatibles avec le Saint Efprit qui ha:
bite dans nos cœurs.

F in du troijîeme Livre;
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I. QUAND la partie fupérieure
de nous-mêmes fuit fa nature, elle
e11 difpofe’e fur tous les accidens ,

de maniere qu’elle change d’objet

fans peine, 86 va à ce qui efi polli-
ble 8c qui lui ef’t préfenté. Car elle

n’a aucune prédileéiion pour au-

cune choie du monde 5 8c quand elle

a.
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fe porte à ce qui lui a paru le meil-
leur, c’efi toujours avec exception;

8l de tous les obfiacles qui la tra-
verfent , elle en fait l’objet 8c la
matiere de fou aétion, comme le
feu qui le rend le maître de tout
ce que l’on jette dedans. Des ma-
rieres entaillées éteindroient une

petite lampe; mais un feu bien al-
lumé 8c bien ardent fe les rend prœ

pres, les confirme dans un mo-
Iment , 3C n’en devient que plus
fort.

Il. Ne fais jamais rien légére-
ment, 8: fans y employer toutes les
regles de l’art.

HI. Les hommes fouhaitent’ des
lieux de retraite à la campagne, fur
le rivage de la mer, fur les mon-
tagnes; 8: c’efl ce que tu fouhaites
toi-même avec beaucoup d’em-A
preflëment. Or cela n’efl: pardon-
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. nable qu’aux ignorans. A toute

heure n’efl-il pas en ton pouvoir

de te retirer au dedans de toi P
L’homme n’a nulle part de retraite

plus tranquille, ni où il fait avec
plus de liberté, que dans fa propre
ame, fur-tout s’il a au dedans de
lui de ces chofes précieufes ,1
qu’on n’a qu’à regarder pour être

dans une parfaite tranquillité. rapt
pelle tranquillité le bon ordre 8c la.

A bonne difpofition de l’ame. Retire-

toi donc fouvent dans une fi déli-
cieufe retraite; reprends-y de nou-
velles forces , 86 tâche de t’y ren-

dre toi-même un homme nouveau;
aies-y toujours fous ta main certain
nes maximes courtes 85 principa-
les qui, fe préfentant à toi, tuffi-
ront à diffiper tous tes chagrins, 86
à te renvoyer en état de ne te fâ-

cher d’aucune des chofes que tu
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vas retrouver dans le monde. Car
de quoi te fâcherois-tu? De la ma-
lice des hommes P Si tu te fouviens
bien de cette vérité, que les ani-
maux raifonnahles font nés les uns
pour les autres 3 que c’ell une par-

tie de la jultice que de les fuppor-
’ ter, 8c que c’efi toujours malgré

eux qu’ils pechent ; fi tu penfes
combien de gens, qui ont eu des
inimitiés capitales, des foupçons ,
des haines,des querelles, font morts
enfin 8c réduits en cendre, tu celle-

ras de te tourmenter. Mais peut-
être feras-tu fâché des chofes qui
arriveront felon l’ordre de la natu-
re univerfelle. Remets-toi d’abord
dans l’efprit ce dilemme : ou c’ell

la providence qui regle tout, ou
c’efi le hafard; ou penfe même aux

argumens par lefquels on t’a prou-
véque l’Univers cil connue une
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Ville. Mais les chales purement
corporelles te toucheront: tu n’as
qu’à faire cette réflexion , que notre

ame, quand elle s’ef’t bien recueil--

lie en elle-même, 8; qu’elle con-
noît bien fon pouvoir, ne le mêle

point du tout avec nos efprits -
tourmentés par la douleur , ou
flattés par la volupté , 86 tu n’as

qu’à appeller à ton fecours tout ce

que tu as oui dire de ces deux pal;
fions, 8C que tu as reçu pour vrai;
Quoi donc, fera-ce le défit de la
gloire qui te déchirera? Penfe avec
quelle rapidité toutes chofes toma
bent dans l’oubli; remets-toi dei
vant les yeux le chaos 8C l’abyme

infini du tems qui te fuit 8: qui te
précede , la vanité des acclama-d
tions 8C des applaudifi’emens; l’in.

confiance 86 le peu de jugement
du peuple qui croit te louer, la pet
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titefre du lieu où le bornent toutes
louanges : car toute la terre n’efi:
qu’un point; 8: tout ce qui efi ha-
bité, n’en efi qu’une très-petite par-

tie. Combien fe trouVera-t-il de
gens dans ce petit coin de terre
qui te loueront P 8: quelle efpece
de gens fera-ce î La feule chofe que

tu as donc à faire, c’eft de te reti-

rer dans cette petite partie de toi-
même, que je t’ai indiquée. Sur-

tout, ne te tourmente point , 8C ne
fois point opiniâtre; mais fois li-
bre , 8: regarde toutes chofes com-
me un homme mâle 8C fort, com
me un citoyen 8C un mortel. Parm’
les Vérités 8c les maximes que tu

dois avoir toujours devant les
yeux, il ne faut pas oublier ces
deux-ci ; la premiere , que les cho-
fes ne touchent point d’elles-mê-

mes notre aune; elles de meurent
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dehors fort tranquilles; 8c le trou-
ble qui nous faifit , ne vient que du
jugement que nous en faifons ; l’au-

tre , que tout ce que tu vois va
changer dans un moment , 8C ne,
fera plus; 8c pour t’en convaincre,
tu n’as qu’à penfer à tous les chan-

gemens que tu as vus, 8c qui fe font
faits en ta préfence. En un mot, le
monde n’ef’t que changement, 8C la

vie qu’opinion.

IV. Si l’intelligence nous efi com:

mune à tous , la raifon qui nous
rend animaux raifonnables , l’efl
auHi. Si la raifon l’efi, la raifon qui

ordonne ce qu’il faut faire 8C ce
u’il faut éviter , l’efi encore. Cela

étant, la loi efi commune ; la loi
étant commune nous fommes, donc
concitoyens; fi nous fommes conci-
toyens, nous vivons donc fous une
même police, 8c le monde el’c une
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Ville par conféquent. Hé, fous quel-

le autre police que fous celle du mon-

de pourroit-on croire que tous les
hommes fillTent généralement réu-

nis P Mais cette intelligence raifonu
nable 86 foumife à une même loi ,
d’où nous vient-elle? efi-ce de cet.

te grande Ville, ou d’ailleurs P Car

comme tout ce que j’ai de terref-
tre vient d’une certaine terre, que
ce que j’ai d’humide vient d’un au-

tre certain élément , que ce que
j’ai de fpirituel vient de l’air , 8C

que ce que j’ai de feu vient de fa
fource particuliere , rien ne pou-
vant être fait de rien , ni fe réduire:
à rien , il faut tout de même que
cette intelligenCe vienne de quel-
que endroit.

’V. La mort , comme la maillan-i

ce, efi un myfiere de la nature.
L’une cit le mélange 8c l’union , 8è

l’autre
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l’autre la diffolution 8c la fépara-

tion des mêmes principes. Il;n’y a
rienzlàide honteux , car il maya-rien
qui Être dixit: propre à la nature, de
l’animal raifonnable , 8c confor-
me à l’ordre de fa commutions

; vVI...Ces fortes de gens, ne favent
faire que de ces aétions.. .Ily- a; une

i force majeure quizlesentraîne; 8:
ne vouloir pas. que. cela arrive,
e’efl nie-vouloir pas que le figuier

ait un lait-amer. Enfin [ouviens-toi
que dans un Petit. .efPëce Fic: F3111?

aï un telhomme, ni tpigmâme , ne.
férerplus ,zjôcï-que dans un autre
petit efpace , (on marné: le fienter
sont entièetnent effacés dela met.
scireiüe’shonùnesll . . . f :3: in )
tu ïVŒL Clam: l’opinion a. fic, tu as
marréeeneuplaimegîmpomm , je

fuis perdu! O’r cette plainteétant,

chaires ,. .lemal ne flibfifle.plpsn :1

pTomc I. S
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VIH. Tout ce qui ne rend*-pas’
l’homme pire qu’il n’étoit , ne fau-

toiwendrèÎ la Nie plus mauvàifeîi

ôi ne leîblefl’e (au dedahæ ni in!

dehors.) . 1* v " ’;
1X. C’efl pour (on utilitépropre

que la nature efi forcée de «faire; c

qu’ellefaît... ., g cf; 5 3-...”
ï 4 Si 1m 4 examines entêtement
toutes ichofes , tut trouverasque
tout. ce -’ qui arrive”, arrive jufie’g

ment; je ne dis pas feulement par-
ce qix’il’arrive v en conféquenèe; de

certaines califes, mais parce qu’il
arrive felonï lfibrdre’d’e 31a véritable A

jul’tic’ej,*& qu’ailwvient d’un êtreifu-l

périe-ut; qui diliribueà chacun ce.

qui luiAefi: dû. Prends-vidame bien
ganté, gomme fur-a! déjafèbnimënn,

été. ç 86 toutceîqtœtitunfais, faîs le

dans’Ïla vue-de te rendre homme de

bien"; je;di5’ homme de bienvenu;

.l,
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blement 86 proprement , 86 non
pas felon le langage ordinaire des
hommes. Souviens-toi de cela dans

toutes tes aâions. i .
XI. N’ayes jamais des chofes

l’opinion que celui qui t’offenfe en

a, ou qu’il veut que tu en aies :
mais examinerlesï, 86 vois ce qu’el-.

lestant véritablement. ’ :
. X1111 faut que tu aies toujours

(ces deux maximes; l’une de faire
pour l’utilité des hommes tout ce

que demande la condition de légif-
1ateur 8C ;de- Roi; 86 l’autre, de
changer de réfolution "toutes les
fois que des gens habiles te donne:
ront de meilleurs avis. Mais il faut
toujours que ce changement [e faf-g
fepat des motifs de jul’tice 86 d’u-.

flué-"publique ,. a: jamais pour ton

prOpre plaifir , pour ton intérêt ,h
çu- pour ta gloire parfiguliere.

a.
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XIII. As-tu la raifon en partage Ï-

Oui, je l’ai. Pourquoi donc ne t’en

fers-tu pas P Et (i tu t’en fers- , 8è «

qu’elle faire bien les faufilions, que

demandes-tu davantage ? V
XIV. Tu as été formé comme.

une partie de cet Univers , 80 tu
retourneras dans les mêmes parties
qui t’ont formé; ou plutôt ’ après

ce changement , tu feras reçu dans
la raifon Lmiverfelle, qui efi le prias t
cipe des chofes.

XV. Il y a plufieurs grains d’en-
cens fur un mêmeeaut’el; l’un tom-

be plutôt dans le feu, l’autre plus
tard : mais c’efi toujours la même

chofe. iXV I. En moins de dix jours
ceux qui te regardent préfentement
comme une bête féroCe , ou-com-

me un finge , te regarderont comme
un Dieu , fi tu retournes à [tes
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maximes, 86 que tu reprennes le cul.
.te de ta raifon.

XVII. Ne fais pas comme fi tu
devois vivre encore des milliers
d’années. La mort pend fur; ta
tête. Sois donc homme de bien pen-

dant que tu vis , 86 que tu le peux.
XVIII. Combien de tems gagne

celui qui ne prend pas garde à ce
que fou prochain dit, fait , ou pen-

’,fe 5 mais qui ef’t attentif à ce qu’il

fait lui-même , afin de fe rendre
fjufte 86 faim.

XIX. C’efl: un précepte d’Aga-

.t-hon :. ne regarde point aux moeurs.

corrompues de tonpprochain; mais
lva toujours ton chemin tout droit,
.86 marche fur la même ligne , fans
. jamais t’en détourner.

XX. Celui qui efl ébloui par l’é-

clat de la réputation qu’il lamera
après fa mort, neîfesfouvient pas

3
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que ceux qui parleront de lui ;
mourront bientôt eux-mêmes; que
ceux qui viendront enfuite , mour-
ront aufli ; 86 toujours de même,
jufqu’à ce que fa mémoire pafi’ant

fiicceflivement par des hommes en-
têtés 86 qui meurent en admirant,
foit entièrement abolie. Mais fup-
pofons que ceux qui te loueront
foient immortels , 86 que ta réputa-
tion foit immortelle :que cela te fait«

il, je ne dis pas quand tu es mort ,’

mais pendant tout le tems même
que tu es en vie P Car qu’efi-ce
que la louange feule ,’ 86 confidérée

fans une certaine utilité qui en re-
rvient P Renonce donc, pendant qu’il

efi encore tems , à ce vain préfent
de la nature, pour t’attacheridéfor-

mais à quelque chofe de plusfolide

86 de plus parfait. ’ i
XXI. Tout ce qu’il y a de beau,
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cil beau parmi-même; il renferme
86 contient en foi toute (a beauté ,
fans que la louange en faire aucune
partie. La louange donc ne rend
pilaire inti meilleur ce qui dl loué;
Ce que je dis là s’étend fur toutes

les ehofes qu’on appelle vulgaire:

ment belles , comme fur les chofes
inatérielles’86 fur. les ouvrages de
l’art. En effet , tout ce qui efi véri-

tablement beau , n’a befoin d’au-

cune autre chofe non plus que la
Vfoi , la vérité , la charité 86 la mo-
defiie’. A Car. :qu’yJ a-t’ili laïque la

louange embellier , ou que le :blâf
me puifi’e gâter? Une éméraude’,’

pour n’être pas louée , en efl-ellè

moins belle P N’en eft-il pas de mê- ’

me de l’or ,1 de l’ivoire , de la pour-

pre , d’une épée , d’uneifleur.

d’un’arbrifi’eau? j " in
’ î. XXII. Si les jamess demeurent

t 4
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après la mort, comment l’air peut-

il les contenir depuis tant de fie-
cles P Mais je te réponds’eCom-
ment la terre peut-elle ’Iconte’nir

tous les corps x (ont enterrés?
Comme les corps , après avOir été

quelque tems dans le fein de la
terre, fe changent 86 le diffolvent
pour faire place à d’autres 5 démê-

Vme îles aines qui fépfont retirées

dans l’air, aprèsvy" avoir été un

certain terme , fechangent , s’écou-
lent s’enflamment , 86 l’ont reçues

danslla raiilfon uniVerfelle ; 86’ de

cette manière, bellesîfont plaCe à

:celles qui leur fuccedent. Voilà ce
qu’on peut répondre , en fuppofant

que les ames fubfifient après la
fmort. D’ailleurs on peut rendre
’cela ’fenfible, hon feulement par

l’exemple des corps qu’on enterre,

comme je viens de dire , mais ’eng
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core par la quantité prodigieufe
d’animaux qui font mangés tous

les jours par ;- les autres animaux 86
par nous-mêmes. Car confidere la
quantité qui-s’en’confume, 86 qui

cit comme enterrée dans les en-
trailles de ceux qui s’en nourrif-
ïfent-P Cependant un même lieu
Mt’ïlpourï les -reeevoir , parce i
qu’il les convertit en rang 56. en
leurs parties aériennes 86 ignées.

XXHI. Quel moyen de connoî-
ne la vérité de chique chofe P C’eft

«de-laidivifer. en famatiere ’86 en fa

3’ XXÆV. Il’ne faut point s’écar-

ter,.ni [e laitier emporter au tor-
rent :mais il faut, fuivre toujours
la jufliae’dansi (et mOtWemens , 86

la Vérité dans ibsîopinions. i il

Ï) O Univers l- tout ’ce qui
rabe ommode, m’accommode 5 tout

si
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ce qui cil de faifon pour toi, ne
peut être pour moi. ni prématuré

nigtardif, 0 nature ltout’ ce que tes
mirons. m’apportent: -, i le trouve

,un fruit délicieux... TOut vient de
.toi , tout e11 en toi, à: tout retour-
ne à toitQuelqu’un dit dans une
Tragédie t O alun Ville fie-Cécmpsl

,Ettoi, ne diras-tupoim iodez;

me de plus 1 i,XXVL Démocrite a .dit r Fais-
pcu dc-chofi , fieu veux être: tranquil-
le ;, mais. matiroit-il pas été: mieux

dédire :Faistoutes- les chofesnép»

cefl’aires ,86 tout ce que la-raifdn’
demande d’un: homme îné’r’pout la:

fociété, 86. comme: elle le, demane-

dei Car on trouve-là; tout enferm-
-hle, 86 la tranquillité: quiivient: de

faire le bien, 86 pelle qui vient, de.
fairepeu de chilien En effets-fi de
tout «que nous; (ilion-fifi; que
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nous faifons , nous retranchions
qui.n’efi point nécelfaire , nous au

remariais de tempe si. moine de
même.Cîefipeurquoizfur-chaqus
chofe,; il faut (e demander :4 cela
n’en-il point du nombre des cho-n
fes non nécefi’aires P Qr , il fautre-

trancher non feulement’les aâiqns

inutiles, , mais aufii g les, penfées, :
par les penfées inutiles étant rej-
tranchéesslés 36119115, fuPerflues le

fontaufii.: .. . I A
XXVII. ,Efi’aie, comme tu ,te
trouveras A des mener . la Ï.:Yele , d’un

bpmmesde uvaux dite a d’un
hommeiqui, fe plaît aux chofes que

la manne glui-envoie , .86 qui le
Leontentede faire des alitions,qu-
ses , 84, de remèdes; fon efprit, en

1:. ..; A. :r.. a, XVHI: Tu as Wuces’shqfesr
là; vois encore. celles»? lie te
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trouble point mais fois, limple.’
Quelqu’un a-t-il péché contre toi-P

c’elt fur ton, compter T’eïlà-il arrivé

quelque mal? prends’couragei Tout
ce qui t’arrive, t’étoit deltiné par

la nature univerfelle. En un mot ,
la vie efi courte ,86 il faut profiter
du préfent, en fuivant les regles de
lanraifon’ &Hë la» milice. Sois fo-’

bre dans le’relâche’ que tu donnes

à ton corps 86è ton efprit. ’
XXIX. Le monde efi-ou’un ar-

rangement , ou une confufion 86
uhlfléfordre, 86-e’efl pourtant tou-

jours- le m’imde mais(pourrois-t’u

t’imaginer qu”il)r eût en toi un cer-

tain ordre 86 une certaine chipoti-
tion’, qu’il n’y eût que déf0rdre

86 que c0nfufion’datis cette vade

machine dont tu faisqpartie fura-
tout puifque les ehofes les plus con.
nues-3: (ont dans une entiere cor:
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irefpondance 86 dans une parfaite

union. ’ i ’Î ,XXX. il faut éviter»,.litr toutes
fchofes ,, d’être envieux , méditant,
efféminé, opiniâtré ; fél’dce , beuh

Itall, lâche, aux, bougon, tromà-
"peur , 86 tyran. ’ î ï i ’ ’i

XXXI. Si l’on efi étranger dans

lèmon’de quand on ne; fait pas ce
qui dt -, on’ neil’efiipas moine

quand on ignore ce qui-arrive. Ce.
’lui qui «me d’obéir à la raifort

univerfelle 86politique, c’efl-à-dire,
la: la Îpifclv’ïtlence ,v el’t’un efelavel fu-

gitif. Celui; qui a, les yeuxîde l’éli-

prit bouchés , en aveugle. Celui-là
efl toujours pauvre qui n’a pas en
lui-même tout ce qui lui efl nécef-
faire’, :86 qui abefoin; du » fecours

Îd’RIlÎÎuî. .Tu fais uneÎ apollume

86 un abcès dans le inonde , quand
tu te retires 86 te fépares de la rai:
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Ion de la nature univerfelle; 86h;
t’en fépares , quand tu prends mal,

86 que reçois avec - chagrin les
accidensqle, la vie: car celle te
1es.apportc;efi.la même. qui t’a pot;-

.té(Enfin , celui: qui fépare fou aine

’ de celle des autres citoyens, ler-
quels ne doivent faire-avec la lien-
ne qu’une feuleôémême aine; ces ’

mon; auge, en dans dans, grande
.Ville camme un membre inutile ,
86 il rompt tous les liens de la fo-

ciété. H I v«x XXXII. Celui-làPhilofophe fans
runique ,gcouvert’ d’un (implantan-

teau; celuie’ci ,Philofophe fans 1i-

vres- L’un demi-nud dit, je matt-
que de: Paie; &iene laiïïe panic
phil°f°Phsrà l’entre-z Jeu-canasse?

de tous les fecoursquje.donneutiles

Sciences,86 philolopl’le

somme a1’!
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r XXXHI. Aime le métier que tu
as appris, 86 n’en fais point d’au-

ne a. durcit: æ Lpafïe ta. vie. tran-
;quil.lementç, ; cœnure ayantgremis
de’tout ton pentu tenue humains
de -Dieu, tout? cequi te regarde ,
.86 nefois’ ni l’efclave des hommes,

tnileurgtyran. ; ; v . 7:1 I, v A.
à MXIV-HPQI’IÏG 3*" .aexemPÏév;

vaux-items de 1amêmefieu... .Tu y Yen»

1810111: ’ee que tu vois] ajour,-
d’hui a. deslgens qui fe marient a- qui

ontdes enfans, qui font malades,
agui, unirent aussi font la guerre-s
sélehisnt,.dss fêtessqui
..cient»,,..zqui labourent, la! terre a

qui flattent, font art-agnus),
.qui pont des feupçoes ancrai) net--
-.fent. ses. embûches 1 entuber
»,.t.enf::.lê-..moct,- dîwmi and, font-
.méîeetenszr une]?! ment Je «tu?

Anion-Z, qui briguent, si Cordillat ,,
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qui afpirent à la Royauté, 86e;
Que font devenus tous ces gens-là?
ils ne (ont plus: Defceuîdsenfuite
aux teins de Trajan g (tu ’ y verras
encore la même "chofe. LesJChOmh

«mes de ce ficèle-laient marrai-aufii.

Parcours de même tous les autres
âg’es 86 toutes les autres nations,

«&lvofis combien ’de. gens, alprêsïs’ê-

bien .touirni’entésfpâur parvenir

à ce qu’ils defiroient;ïont-»m0rts

incontinent -, ,86 (ont retournés dans
(les élémens d’où ilsavoient été ti-

rés; sur-mène; urane a: page dans
"ra mémôire’èe’u’x-ï que une; tannas

toi-même, 86 que tu a’s-viêu m’atta-

cher lat-des chofes vaines, 86’t1égli.

’ger’ide’faire ce qui étoit digne d’eux,

’86"’à’cquoi’ils devoient s’attacher

’tiiiiiquementy y’trbuver toile leur
iratis’faëtion;l’ll errants (ratinée!-

’faü’é’de (é fouvenir que l’applica-
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tion 86 le tems quel’on doit don,
ner à chaque aérien ont leurs bor-
nes 86 leurs mefures , felon la dis
gnité des chofes auxquelleson s’at-

tache : car, par ce moyen, tu n’auras
jamais 1è déplaifir d’avoir domie” à

des chofes légeres , 86 de peu de
conféquence , plus de tems qu’il ne

falloit. - ’ ïV ’XXXV.’ Les mots qui étoient

anciennement en ufage, font préi»

fentement inconnus , 86 ont befoin
d’explication. Il en efi de même

des noms des plus grands hommes
des fiecles pallés , Comme Camille?
’Cæfon , ’Volefus , Leonatus , 86

quelque tems après , Scipion 86
Caton, enfuite .Augufie même, 86
après cela encore Adrien 86 Anto-

nin. Ils ont befoi’n de commentai-
.res qui apprennent ce qu’ils ont
été. Car toutes chofes font cadun,
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ques 86 périfl’ables. Elles deviené

nent fabuleufes dans un moment,
86 bientôt après elles font enfe-
velies dans dans un profond oubli.
Quand je dis cela, je parle. deceux
qui ont paru avec le plus d’éclat,
86 dont la gloire a attiré les yeux

de tout lemonde: car pour les au-
tres , dès qu’ils ont expiré ils font
publiés fentiérement ,- 86, on. n’en

parle en; aucune maniere. Mais
quand même la réputation feroit

immortelle , que feroit-ce? Pure
.vanité. Qu’y a-t-il donc a quoi
nous devions nous. appliquer , 86
qui mérite tous nos foins? Ceci
feulement ; d’avoir l’ame jufte , de

faire de bonnes atlions, c’efl-à-dire,

.des a&ions utiles à la fociété ; de

.ne.pouvoir dire,que la vérité; 86

d’être-toujours en état de recevoir
ce qui nous arrive, 86 denl’embralïe’r
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comme une chofe nécefïaire, con-

nue , 86 qui vient de la même (our-
ce 86.du même principe que nous.

XXXVI. . Abandonneetoi volon-
tairement à laparque, 86 permets-
lui de filerta vie comme elle voudra.

XXXVII. Tout palle dans un
moment, 86 ce célébré, 86 ce -
qui. efl célébré. I. ,

XXXVIII. Confidere toujOurs
que tout fe fait par le changement;
86 accoutume-toi à penfer qu’il n’y

’ .a rien que la nature aime- tant
qu’à changer les; chofes qui (ont,

Pour en [flaire de nommés de
1 toutes femblables. Car on peut di-
re, en quelque Imaniere, quetout ce
qui efl, n’elt que la femence de ce
qui fera; 86’toi tu :ne peules qu’à

la femence qu’on jette dans la ter-
re : c’efiêtre trop ignorant .86 trop

goaler. l - ’
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i XXXIX’.”TL’1 vas mourir,ï& tù

n’as pas encbrc cette fimplicité de

Cœur qu’il faut avoir l8: tu n’es

"paslehcloreifans trouble. T85 tu ne
’t’es pas encore défait de l’opinion

’Ôù tu nes,’que tù peux êtreblefië

Ï)ar les chofes extéridiies -! à: tu
n’es pas encore doux«ôc bienfai-

fant. envers  tous les hommes’! 6c
enfin", ni ne fais pas ëneôre codifier
ia’v’éritàblé figèfi’è à faire des ac;

tions de jufl’ice 8C de piété!

" XL.’ AïSbn’de bien 1eur efprit, pê-

metre lents penfées, &rvoi-s de qLi’iIs
’qefi-ieheïsz’ce’quers cî-àignent. *

n ’ ’ X111 Tdn thaï neivientk point

ide ce que les autres penfent , ni
du changement bu de l’altération

«in cprps qui (environne; D’où
iviéntL-iIIdonci? de la’partie qui juge

’qu’uneïelle chofe efl un mal : car,

qu’elle ne juge pais feulement , 85
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tout ira bien...Quoique le caps,-
qui ’efi fi près «le cette partie qui
juge 940i?! cou-pi; bifiléjgilulcéré ,1

pourri, elle doit pourtant fe taire;-
é’efilà-dire’, qu’elle doit tenir pour

confiant ,r’quetbut ce qui peut éga-A

lement arriver à un homme de
bienôc-à ’un méchanr’ç ne pèut’être

ni .bOn ni: mauVaîsïï VCànÆoùbc’ê

qui arrive égalaient à ’celuig qui

vit felon. la nature ,78: . à celui’qui

viole fes loix,, ne peut être nife-1
lon’la nature ,1 ni contre. laÏ Ïna-

une; l 1 C. Ô, tu"; -* . .r’
. l XLII. Penfecdntinuell’emqnthque

le monde efi: Lin animal compofé
d’une feu-leIËJbflahCe 86 d’une feulé

ame, 8c confidere de quelle" man:
riiêre «murérafapdne’ësdfê.con-

fotsnë imam fentîinefiéêfe dans

&ÏerEglè par (en mouvemaifi féal,

8c comma-toutes les chofes
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fiibfiflent; font..enfemble la fcaufe
de celles quifefont; enfin,iquel efl
Rafiemblagex.& l’indien (lettonnes

hespérides; , .î Î. -v 2
- XLIII. Turfes’ , ’comm’e difoit

Epiétete ,«Iune ame qui promene un

mon. :z. . . fc Il: n’y a nul mal pour les
chofes. , qui . font, dans . le a change-

ment, comme il n’ya mm plus:
aucun bienlpour celles qui en naif-

fent. ; j , ALe terris eefigun fleuve.&
un torrent impétueux. Dès qu’une

chofe-paroit; on lapexd aufli-tôt
de vue; v8: celle qui;prend fa pla-
ce , ,efi entraînée avec la même ra-

» r XLYJQEFÇM ce .quiîçarrive ,- cil

aufli- ordinaire. 8è commun
q’ue.’ leudes au printemps 8c les

fruits eantâLa maladie, la mon;
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Î la calamnie , laifurprife, enfin tout

ce qui. amige oupqui réjouit les

ibtsr l .2 n, I l ’ ’ .
XLVII. Toutes les chofes qui

arrivent dans le monde, [ont tou-I
joursamies 85 liées avectce qui le;
a précédées. Il. n’en efljpçs com:

me des nombres qui [ont toujours
entiers ,I 8:: qui ne, dépendent que
de la: nécefiiné toute feule; Elles
Ont entre elles uneliaifon raifonq
nable; 8C comme dans tout ce qui
dû, ilzy a unvarrangement. 8c une
turion quiilie toutes; [es parties ,À de.

même; dans, tbut ce qui ,fefait on
ne trouve pas une fucceflion fimple
85 nue, mais une liaifon merveilq
leufe 8l untadmirahle rapport, k
-s XLVIH; Ilfaut que .tu aies. fou-I

Vent flansrl’efprit ce. mot ; d’ijéræ.

clite : que la mort de la; terre cil:
.de’devenir eauâ que la mQrtgde

r ., l)l
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l’eau , c’efl d’êtrechangée. en air ;

85 que la mort ’de- liait , c’efifd’être

converti en feu, 86 ainfi du con-t

traire.» i ° I tif
" Souviensâoi touimirs’de
l’hommerqui avoit oublié où Ion

êheminlle conduifoit. j .
il L. Fais’aufliincefl’ar’nmentœtfe

iéfleiieiggquéimiron miyerfelle
avec laquelle nousïavonswle’ plus,

de commerceyôz qui gouverne
tout, c’eï’t icelle que nous combats-.-

’ tons roüjmirsfopiniâtremeutyëà

que les niâmes chofes (que nous»
vovonsarriv’erfous largeurs; (ont:

» celles que nous trouvons les plus.

étrangeres. v v- - - . .. ,
LI. Il ne faut rien. faire ni dire;r

tonifie en dormant ;. «St c’èliipbur-

tant aima que nous agiflbnssâc que

nous parlons: ’ r a .- r t
5’111: Il ne faut pas recèmir.’ les

- opinions

t
a.
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Opinions de nos peres cOmme des
enfans , c’efi-à-dire , par la feule

raifon que nos petes les ont eues ,
8C nous les ont lamées ; mais il
faut les examiner 8C fuiv-re la vé-

rité. rLIII. Si quelque Dieu te clifoitl:
tu mourras demain, ou après-(leu
main tout au plus tard , à moins
que tu ne tuiles le plus lâche de tous
les hommes , tu ne ferois pas grand
tas de ce délai, 8c tu ne ferois pas
plus aife que Ce fût après-demain ,i
ique demain mêmes Car quel feroit
ce délai P Fais donc de même" pré-

fentement, 8C ne compte pas pour ,
grand chofe de vivre. un grand
nombre d’années , plutôt que de

mourir demain.
LIV. Penfe (cuvent cc mbien de.

Médecins Tom morts , après avoir
tant fait lesïvains pour avoir guéri

Tome I. l
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quelques malades ; combien d’Af-
trologues,qui, comme fi c’étoit une

chofe bien merveilleufe ,À ont pré-
dit la mort d’une infinité de gens ;

combien de PhilofOphes , qui ont
tant écrit 85 difputé fur la mort
&Ifur l’immortalité; combien de

vaillans hommes , qui en ont tué
tant d’autres , combien de tyrans,
qui, comme s’ils enflent été im-

mortels, ont abufé, avec une info.
lence 8c une fierté infupportables ,
du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur étoient
(munis ; enfin, combien de Villes
entieres (ont mortes , s’il .m’ef’t

permis de me fervir de ce terme,
Helice , Pompeii, Herculanum , 85
une infinité d’autres. Pafïe de-là

aux hommes que ’tu as vus 8C
connus filccefiivement. Après
avoir enterré lem-semis , ils ont
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été enterrés eux-mêmes. Ceux

qui ont enterré ces derniers, ont
reçu, par d’autres mains, le même

office, 8c tout cela en peu de tems.
En un mort, il faut avoir toujours
çdevant les: yeux les chofes hu-
maines , pour voir combien elles
(ont mépr’ifables 8C paflageres. Ce

qui naquit hier, n’efi aujourd’hui

qu’une Momie, ou qu’un peu de

cendre. Voilà pourquoi il faut
Vivre conformément à la nature le

peu de tems qui nous relie; 8c
quand l’heure de la retraite ionne,
feretirer paifiblement 86 avec dou-
teur , comme une olive mûre -,- qui
en tombant , bénit la terre qui l’a.
portée, 8C rend graces à l’arbre

qui .l’a produite. Î ’ . -
LV. Soie femblable à un rocher

que les bondes de la mer battent
hlceflammenf. Il demeure toujours

T a
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ferme, 85 méprife toute la fureur
des flots. Que je fuis malheureux ,
qu’une telle chofe me foit arrivée!

Dis plutôt , que je fuis heureux que
cela m’étant arrivé , je demeure

pourtant inaccefiible à la triflefl’e ,

85 que je ne fois ni blefl’é de cet
accident, ni épouvanté déroutes

les chofes dont il me menace. La
même chofe pouvoit arriver à tout
autre commeà moi : mais peutèêtre t
qu’un autre ne l’auroit pas rup-

portée de même. Pourquoi donc
appelles-tu plutôt cet accident un
malheur, que tu n’appelles un bon-
heur extrême la difpofition où tu
es î Appelles-tu un malheur de
l’homme , ce qui n’efi nullement

contraire à la nature de l’homme P
ou crois-tu qu’une chofe puifi’e
être contraire à la nature de l’hom-

me, quand elle ne vient ni contre

v
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fes Ordres , ni contre fa volonté i
Quelle eft donc fa volonté î Tu
l’as airez apprife. Cet accident dont
tu te pmins, peut-i1 t’empêcher d’ê.

tre jufie , magnanime , tempérant ,
fage, éloigné de la témérité , en-

nemi du menfonge. , toujours ’mo-.

défie, libre, 85 d’avoir toutes les

autres vertus dans lefquelles la na.
ture trouve tout ce qui lui cit pro-
pre. Déformaisldonc, dans tous les

accidens qui pourroient te porter
à la triflefi’e , fouviens-toi de cette
vérité , que ce qui t’arrive n’efi

point un malheur , mais que c’eft

un bonheur infigne que de le fup-.
porter courageufement.

LVl. Un fecours bien vulgais-
re , mais cependant très-utile pour
méprifer lalmort , c’efl dere airer

dans fa mémoire tous ceux qui ont
été les plusqattachés à la vie , 35

T 3
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qui en ont le plus joui; Quel fi
grand avantage ont-ils donc en fur
ceux q tu ont été emportés par
une mort prématurée? Cædicanus ,

Fabius , Julien, Lepidus, 85 tant
d’autres, après avoir affilié à une

infinité de funérailles, ont eux-mê-

mes été portés fur le bûcher. En

une mot, l’efpace qu’il y a de plus

cil: peu de chofe..Et encore, dans
quelles miferes , avec quelles gens
85 dans quel corps le faut-il pafi’er?

Ne te fais donc pas une fi grande
affaire de la vie , mais regarde
l’immenfité du temps qui te préce-

de , 85 de celui qui te fuit. Dans cet
abyme fans fond , quelle différence
mets-tu entre celui qui a vécu trois
jours , 85 celui qui a vécu trois fie-
cles P

LVII. Va toujours par le plus court
chemin. C’eft celui qui efl felon
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la nature, 85 il efl felon la nature
(le faire 85 de dire , en toutes ren-
contres, ce qui efl le plus juf’te 85 le

plus droit. Une telle difpofition
t’épargnera milles peines 85 mille

combats; elle te délivrera de tous
les tourmens fecrets’ que caufent
immanquablement la diflimulation ’
85 le l’aile.
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.RJEMA Il. Q tu; s
SUR

Le QUA’TRIEME LIVRE. j

1. CES? toujours avec exception , 6* de
tous le: objlacles qui les traverfmt , 8(c.] Les

hommes feroient bien malheureux, fi le
bien qu’ils ont en demain de faire , n’était

mis en ligne de compte que quand ils l’ont

fait a car , comme ils ne Tout pas maîtres

des obflacles qui peuvent furvenir , ils ne
font pas affinés de les vaincre. Mais Dieu,

par un effet de fa bonté 8: de fa juflice,
a bien voulu que l’obflacle même pût de-

venir la matiere de leur a&ion. En fai-
fant un bon ufage de cet obflacle , le bien
qu’ils vouloient faire efi accompli. Leur
aâion change; mais leur defl’ein ne chan-

ge point , 8l le (accès cil toujours le mê-
me. Cet article cit parfaitement beau 85
digne d’un Chrétien;
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11. Ne fait jamais rien légc’rement â’fims

y employer toute: les reglcr de l’art] Ce
précepte cil très-important. Dès qu’on

s’accoutume à fe négliger dans les petites

chofes , on fe fait peu à peu une habitude
de fa négligence , 8K on fe néglige im-
manquablement dans les plus grandes.

111. Sur-tout s’il a au dation; de lui de
ce: clzofir précicufes. ] Il veut dire des vé-

- rite’s réduites en maximes, en axiomes ,
félon la doéirine des Stoiciens; ou plutôt

toutes les vertus, la tempérance , la for-
ce, 8K. qu’il regarde comme les meu-
bles précieux de l’ame.

Ou c’efl in Providence qui regle tout , ou
c’efl le Imfizrd. ] Si c’ell: la Providence , il

ne peut nous arriver aucuns mal , comme
cela a déja été prouvé; 8c il c’eft le ha-

fard , comme le prétendoient les Epicu- A
riens , il faut être fou pour s’en plain-

dre. . 4Ne fa mâle point avec no: efprit: , tour--
mente’: par la douleur, ou flattés par la rad

Iupte’. ] Antonin explique ici une vérité.

phyfique , aufli fenfiblement que l’auroit

pu faire le plus grand Philofophe. Il cil:

T 5 -
0 .
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certain qulil dépend de nous de féparer
nos penfées d’avec les mouvemens de
notre fang 8L de nos efprits. Car l’arme
n’ayant aucune part aux imprefiîons que

les objets font dans le cerveau par" les
mouvemens des nerfs 8c des mulbles ,
peut être indépendante. Mais elle l’efl

plus ou moins , felon qu’elle efl plus ou
moins forte , 8L qu’elle tonnoit plus ou
moins la vérité. Les Stoïciens ont pouffé

trop loin cette indépendance, comme on

le verra ailleurs. I eDu Piaf]: qui croit 1e louer. ] Ce mon.
qui croit 1610110, me paroit fort beau. Le
Peuple croit 710145102147 : mais c’efi à nous

à ne pas croire qu’il nous loue.

Sur-tout ne le tourmente point , Il! le roi-
dis point. ] La retraite dont parle Anto-
nin, efl inutile, Il on veut y porter l’es
pallions avec foi; fi on veut fe tourmen-
ter pour les chofes du monde, 8L Te roi-
dir contre fa defiinée , c’efi-à-dire, fe

révolter contre Dieu. C’efi le feus de ce
pallage.
h 1V. Sillimdligmte nounflcommune étama]

Si l’on fuit bien toutes les conféquen:
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tes qu’Amonin entailla dans ce chapitre ,

on,en tirera; des preuves très-fortes 5C,
très-convaincantes de toutes ces vérités ,
qu’il n’y a qu’un Dieu , qu’une feule Re- O

ligion, qu’une feule 8c même Loi, 8L que.

l’ame cf: immatérielle , 8c par conféquent

immortelle. C’efi: une démonflration.

La raifim qui nous rend animaux raifon-
nables, l’efl auflï. ] Car fi la railbn n’était

[Sas commune à tous , l’intelligence , qui

a la raifon pour objet, feroit donc inu-
tile. Or, cela ne le peut. S’il n’y avoit
pas une’rzufin , il n’y auroit point d’in-

telligence , 8c nous ferions en tout fem-4

blables aux animaux. . ’
LaLoi ejl commun] Antonin recon-

naît. donc ici une Loi naturelle , qui cil:
écrite dans le cœur de tous les hommes ,
comme St. Paul le témoigne,lorfqu’il dit :

Les Gentil: n’ayant par la 1.0i, je tiennent

à eux-mânes lieu de Loi , difimt voir que
l’œuvre de la Lai efl écrite dan: leur: cœurs;

Aux Romains , 11. On peut dire nième
que la Loi écrite , n’ell venue qu’au fe-

cours dc la Loi naturelle , à caufe du mé-

pris que les hommes en avoient fait. Et



                                                                     

m - gaffiexîonr Mahler Ï
ideirto du: Lex ejI per Moïfen ,- dit Saint:
Jérôme, quia prima Le; dâfipata efl. La
Loi a été donnée par Moife ,- parce que

les hommes avoient profané la premierev

Loi. I ,L D’où non: vient-file? EjI-ce de au: gran-

de Ville , ou d’4illeurs?) Si vous dites
qu’elle nous vient d’ailleurs que de cette

grande Ville , cela efi abfurde : car vous,
mettez un tout au delà du tout; 8L fi vous
dites qu’elle vient de cette grande Ville ,
il faut que vous en déterminiez la fource.
Efi-ce de ce qu’elle a de vifible? Non :
car , outre que l’intelligence a précédé le

1 monde , on ne peut dire , que ce (pli n’en
que matière , produire ce qui ell imma-
tériel. C’efl donc de ce qui cil intelligi-a’

ble : or, ce qui eft intelligible,n’efl au-

tre que Dieu. x. ’
Ilflzut tout de même que cette intelligence

vienne de quelque admit.) En effet, per-
forme ne peut tirer (on intelligence de (on
propre fonds , ni être fa lumiere à lui-
même. Il faut doncla tirer d’ailleurs,
c’ell-à-dire, du (en: de la Divinité. Vé1

me fort grande 8K fort importante.

z
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4 V1. C et jatte: de gens ne’faventfieire que

de ce: allions. ) Antonin venoit de recea
voir quelque fuies de le plaindre de quel-
qu’un, quand il. fit cette réflexion.

Il y a une force majeure qui les entraîne. )
Cette force majeure , c’efl la corruption-
naturelle à l’homme, qui’le porte même

à faire le mal qu’il ne voudroit pas , se:
l’empêche de faire le bien qu’il voudroita

VIL Unifié l’opinionfi’ tu a: ehaflè’ cette

plainte importune :" Je perdu. ) Car, on
n’efi’ perdu que quand on croit l’être, 8c

le mal n’ald’au’tre pouyoir fur nous que

celui que lui donne notre. opinion.
X. Malt parce qu’il arrive filon l’ordre de

Le véritable jujlice. ) Grande vérité. En

effet, la jufiice cil un des caraéteres ef-
fentiels 81 inféparables de la Divinité;
Toutes les Voies 8c tous les jugemens de
Dieu (ont julles. On ne peut-rien voir
de plus Chrétien , que tout ce que dit icî

Antonin. IEt non par filon le langage ordinaire de:
flammes. ) Car il n’y a rien que l’on donné»

à meilleur marché que le beau nom d’hom-

me de bien. On a fait un terme de civilité
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d’une appellation grave , qui ne devroit
être employée que pour. marquer 8L pOur

diflinguer la plus fincere vertu. Nous ap-
pellons un homme homme de bien, comme
nous l’appellons Monfieur, 8c comme on

appelle un vailleau le Viflorieux,le Cons
flueront , avant qu’il ait vu la mer.

XI. N’aie jaunir de: chofes, l’opinion que

eeluii qui t’qfinjè en a.) Le plus court

moyen de nous venger de nos enne-
mis, c’efl de leur ôter le plaifir de croire
qu’ils nous ont fait du mal; 81 c’efl le leur

ôter , que de méprifer l’injure qu’ils nous

ont faite, 8c que de ne pas la prendre

pour une injure. v -
X11. Tout ce que demande laîcondition

He le’giflateur 61’ de Roi. ) Car les Légifla-

teurs n’ont,’ou ne doivent avoird’autre

but que le bien des Peuples. C’efi pour-

quoi les Rois étoient appelles ancienne-
ment nuant-nain, comme cela paroit par
ce paillage remarquable de St. Luc : En
(tu; qui finit le: Maîtres des Nutionr, en
font appelles le: liienfziteurr. Luc 22 , 25.

X111. Que demander-tu davantage P )
Pourquoi demandes-tu des louanges 6L
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des récompenfeys , puifqu’elles ne font
point partie de ta bonne aëlion P

XIV. Tu fera: reçu dans la raifon uni-
ver elle , qui eji le principe des chofes. ) C’eft-

à-dire, dans le fein de la Divinité , qui
renferme dans fa fubllance les idées; c’eû-

à-dire , leslmodeles de tous les Etres créés
8c pollibles , comme un Architeéle ren,
ferme dans [a tête l’idée de la maifon qu’il

bâtit; 8c voilà ce que Platon a entendu
par les idées , que l’on condamne fi fou-

vent fans les connoitre. Et ce qu’Antonin

dit ici, qu’après notre mort, nous retour-

nerons dans la raifon univerfelle , d’où
nous avons été tirés,fe doit entendre com-

me ce que St. Paul dit, que Dieu le Pere
r’efl propojè’ de réunir dans luple’nitude des

teint , toute: chofe: en Jefur-Llrijl , tante:
qui efl au Ciel , que ce qui ejl fitr la terre.

[Aux Ephaf. 1. 1. ’
- TXV. Il y a plufieurr grain: d’encens fier

un même autel. ) Nous flammes dans ce
monde pour mourir, comme les grains
d’encens (ont fur un autel pour être brûlés.

Cette comparaifon me paroit fort belle 8c

fort convenable , car nous femmes tous
les vidimes de la mort. l
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’ X V1. En moine de dixjourr, ceux qui Il

regardent pre’fentement comme une le’tefi’mce. )

l Antonin fait une allufion manifefle a ce
mot d’Ariflote, dans le t. Liv. de les Po-
litiques, fi 3935 à anulay , ou une bite, ou
un Dieu , voulant dire que les Peuples
font incapables de garder un jufie milieu
dans le jugemenr qu’ils font des hommes ,

8L fur-tout des Princes, les regardant, ou
comme des monflres , ou comme des
Dieux. Antonin fit fans doute cette maxi-
me dans une occafion ou, par quelques
réglemens extraordinaires , il avoit excité

le mécontentement du Peuple. Il s’ex-
horte lui-même à demeurer ferme , 8c à
ne point céder au murmure de ces igno-

rans ui ne connoilrent as leur ro re

bien.ql ’ P . P PXV-I I. C’ejl un précepte d’Agathon. )

Il y a deulr Poètes de ce nom; un Tragi-
que 81. un Comique. Je crois que le mot
qu’Antonin rapporte , cil du premier, de

celui que Platon fait parler dans fon Ban-
quet.

Ne regarde point aux mœurs corrompue:
de tanproelwin.) Ce précepte cil fort fage.

n
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’ La plupart des hommes prennent pour

un prétexte de relâchement dans leur
conduite , les mœurs corrompues de leur
prochain. Il faut aller fou chemin roui
droit, pour éviter ce piege. . I Ve
- XX. Car qu’efl-ee que la louange [En]

6’ eonjide’re’e fin: une certaine utilité qui en

revient? ) iLes Stoîciens mettoient la
louange entre les chofes indifférentes :
mais ils partageoient ces chofes indiffé-
rentes en deux claires, en chofes éligibles,

81 en chofes rejetables, 8c ils mettoient la.
louange dans le premier rang. Mais coma
me ils faifoient encore trois claires de ces
chofes éligibles, la premiere , des chofes
éligibles par elles-mêmes; la féconde;
des chofes éligibles à. carafe de leur utili-
té; 81 la troilieme, de celles qui le (ont
par l’un 81 par l’autre , ils n’étoient pas

bien d’accord dans lequel de ces trois der--

niers rangs ils devoient placer la louange;
Antonin le moquoit de ces vaines fubti-
lités, 8L fans entrer dans ces difputes,
qui ne (ont bonnes que pour l’Ecole , 8L

point du tout pour la conduite de la vie,
fine faifoitIaucun. cas de louange. Car»)



                                                                     

’430 * Réflexion: Morale: I
fi elle n’efl éligible que pour fon utilité;

ce donc pluselle qui .efl bonne ,
c’efl: le bien qui en revient. Or , le fage
ne fait dépendre fon bien que de lui-mê-
me. Voilà quelle étoit la penfée de cet

Empereur. Aujourd’hui nous devons re-
garder les louanges comme les fruits des
vertus , lefquels produifent les mêmes
vertus dans ceux qui nous louent. C’eft
feulement pour l’édification de notre pro:

chain, que nous devons les auner.
. Renan: dnnr,pmdam qu’il a]! encore mais;

il «vain pigent de: la amuré. ) Ce panage
efl» cérrompu dans le texte. si le feus que.

j’ai filivi efl le bon , Antonin appelle la
louange un riait; préféra de la meure , parce

qu’elle n’efi qu’un fon inutile, un bruit de

langues qui ne fert qu’à flatter 8L à nour-

rir notre orgueil, fans rien ajouter à la
beauté devla chofe qu*on loue , comme il’

le prouve dans l’articleifuivant. Et cela
me’paroît fort beau. On a pourtant lu ce
paffage d’une autre maniere, ô! on en a tiré

ce feus , qui n’efl pas à rejetÈer : Tu r:-

nonces mal-d-prapos pour elle (pour la louan-
ge )’ au prefim que la Nature (Dieu) t’a



                                                                     

de Marc Antonin. LUI. 1V. .451
fizit , (de pouvoir trouver ton bonheur
en toi-même) quand tufifs dcpendre ta f2-
licité des (firman de: autres. Mais je crois .
qu’il nelfcroit pas difficile de faire voir

que de.1a maniere dont on lit le texte a
on ne conferve pas le iler d’Antonin,
8C qu’on s’éloigne du génie de la langue

grecque. l IX X Il. Si les amer demeurent après. 14
mon, comment l’air peul-i176 contenir? )
Quand les hommes font abandonnés à.
leurs propres Iumieres , 8c qu’ils n’ont pas

des principes sûrs pour régler leurs vues.
81 leurs connoiffanceslil efi împoffiblel
qu’ils ne tombentdans des abfurdités in-z

finies. Tout ce qu’Antonin dit ici, mar-’

que parfaitement l’ignorance ou les plus
fages Paiens étoient fur la nature deTame
8L fur fon état après la mort. Il efl bien
vrai, felon 1e’urs principes , que tous les
corps étant tirés de la matiere univerfel-
le , 8L les ames C’enant de l’efprit univer-

fel , comme ils le croyoient , ni les corps,
ni les ames , ne peuvent jamais excéder la
totalité qui les produit. Autrement , les
uns 5c les. autres feroient comme la fumée, À



                                                                     

452. , Réflexion: Mordu
qui occupe bien plus d’efpace que le feu
d’où elle fort. Mais leurs principes mê-

mes font [aux , comme on l’a déja vu. Il

n’y a que la matiere qui puifTe occuper
de lieu ; les ames n’en occupent point.

Tout de même , le: me: quifefont retirée:
dans l’air,’apré.r y avoir été un certain tans.)

Antonin fuit ici le fentiment de certains
Philofophes, qui croyoient qu’après la
mort, l’amefe retiroit dans l’air , pour y

être purgée 8L lavée des taches qu’elle

avoit contraflées pendant qu’elle avoit
habité le corps, 81 qu’enfuite elle étoit

reçue dans le Ciel, St. réunie à la Divi-,
nité.

En füppojànt que le: amufitbfiflznt après

la mon. ) Car les Philofophes les plus
éclairés, ne parloient de l’immortalité de

l’ame, qu’avec beaucoup de dame 8L d’in-

certitude. Ils ne panifioient pas tant la
- croire , que la fouhaiter.

X XIII. C’efl de la divifir en [à marier:

à en fi: firme. ) Par la firme, les Stoïciens
entendoient l’efprit de la Nature , la caufe
efficiente , c’efl-à-dire, Dieu , qu’ils éta-

blifloient tellement mêlé 8L confondu

æ



                                                                     

il: Marc Antonin. Liv. 1V. 453
avec la matiere, qu’il n’en pouvoit être
féparé z comme fi Dieu étoit dans le mon-

de de la même maniere que l’ame cil dans

le corps. Mais , fans tomber dans cette
erreur grofliere des Stoïciens, qui efl: fi
contraire à la ’vérité éternelle , qui nous

apprend que Dieu étoit avant que le mon-
-de fût, 8L qu’il a fait le monde , nous
pouvons entendre fimplement les paroles
d’Antonin , &divifer chaque chofe en fa

. matiere , c’efl-a-dire , en ce qu’elle cil:
par fon elfence 8c en fa forme, c’eflàà-
dire , en ce qui la détermine à être plutôt

cela que cela ; fait que fa forme foit na)-
turelle , ou artificielle fimple ou com-

pofée. -"XXV. O Nature l roui ce que tu fii-
fan: m’apportent. Car la Nature n’a pas

moins fes foirons différentes que l’année.

Les faifons de la Nature, font l’enfance ,
la jeuneffe , la vieilleffe, &c.

il toi , ne diras-tu pain! : Ô chereVille
de Dieu! ) Car, tout homme , perfuadé

, que ce monde efi la Ville de Dieu , fera
A convaincu que tout ce qui lui arrive, cf!

pour fon bien, 8c le recevra fans mur:
mure.



                                                                     

45.4 . Réflexion: Morales.
. XXVI. Démocritea dit : Fais peu de
chofe fi tu veux être tranquille ; mai:
n’aurait-il pas été mieux? ) Antonin avoit

raifort de corriger ce mot de Démocrite ,
qui ne portoit pas tant l’homme ait-aire le

bien , qu’à demeurer dans la nonchalance

8C dans la pareffe , qui ail la fource &la
.nourrice de tous les maux. Ce chapitre cil
admirable.

Nonffeulemem le: calions inutile: , mais
Je: penféer. ) Sous le mot d’amour , Anto-

nin comprend auffi les paroles , qui font
des produaions - de la penfée. J E s U s-
-C H R rs ’r nous dit ’, dans St; Matthieu i

que nous rendrons compte de toutes les
paroles inutiles que nous aurons dites. .

XX V Il. Eflèyé nommera le trouveras.)
Antonin favoit fort bien que l’homme cil

naturellement porté au mal ,8: opiniâtre.
Q’efl pourquoi il ne dit; pas : Soi: horn-
me de bien; c’eft lui en demander trop",
8L lui impofer-d’abord une trop dure fer-
:vitude e il fe contente de lui’dire , cfl’aye,

ç’en ell: affez’;;;eflïyo.ns, Dieu fera le

relie, - .; . .X X VIIL Tu de vu ce: aigres-là , voie



                                                                     

Je Marc Antenin. L I V. 1V. 455.
encore reflex-ci. ) On n’a pas bien com-
pris le feus de ces paroles. Antonin re-r
palle en lui-même tous les maux qui lui
étoient arrivés , afin que cette penfée le.

portât à fouErir plus volontiers ce qui lui
venoit d’arriver, ou qui pouvoit lui ar-
river dans la fuite , 8c à quoi il fe prépa-l
roit , afin que rien ne pût lui paraître
nouveau.

Mairjbis fimple.] Il n’y a rien de fi op;
pofé à cette [implicite que demandoit ’
Antonin , que le trouble 8c le défordre
que caufent dans l’ame toutes les paf--

fions. , . l I .C’efl fin flan. compta] C’eli contre lui-i

même qu’il a’ péché , 8c non pas contre

ton. ’ - .La vie a]? courzè.] Pourquoi donc la con-Î

fumer en plaintes 8c en regrets? I
X X lX. Le Monde e]! , p12 nnlnrrangeà’

menti] Ou le mondé a été lagement 0r-

donne’ difpofé par la Providence , com-
’me le foutiennent les Stoiciens’ 8c les Pla-.

it’oniciens, l(Qu’il efl réglé par le hafard,’

mon le comme torture de? atomes -,
comme” les Epictlri’ens l’ont ou. Aimé:



                                                                     

4’56 " Réflexion: Morales,

nin va réfuter le dernier fentiment par la
fabrique de l’homme, qui cil un petit
monde , ou il y, a un ordre admirable 8;
un arrangement merveilleux.

Et pourtant toujours le monde] Anto-
nin ajoute cela , pour rendre plus fenfible
l’ablurdité de ce fentiment des Epicuriens,

comme fi l’arrangement 81 l’ordre pou-

voient fubfifler avec le défordre Br la con-
fufion. Mais cela n’efl pas fr fenfible en

notre langue , que dans le grec 8L dans le
latin, ou le mot monde , lignifie ordre ,
propreté , belle difpofition de parties.
- Sur-tout parfin les chofe: le: plus con-

traires y [ont dans une attitre correfpona’an-

ce] Si le Monde n’étoit que l’effet du

hafard, jamais la contrariété des élémens

ne pourroit être vaincue. C’efi une dé-
monflration.’

q X X XI. On ne l’ejl pas main: quand on

ignore ce qui y arrive. ] Ignorer ce qui ar-
rive dans le monde , c’eft être furpris des

accidens fâcheux qui furviennent , 8c re-
fufer. de s’y foumettre : car c’efl me
marque sûre qu’on ne les avoit pas pré-

.7113. ’ Celui



                                                                     

il: Mare Llntanin. L r v. IV. 45?;
’ Celui qui refirje fakir 4’ la rai-[bu univer-Ç

fille ê politique, c’efl-âedire,a’ 14 Provi-

.d°enee.] J’ai expliqué la penfée d’AntOf

nin, qui dit en un mot, celui qui la
raifon politique. Mais fuir la wifi»: politi-
que, n’efi pas intelligible en notre langue.
C’el’t refufer de fe foumettre à la Provi-

dence , qui envoie à chacun ce qui lui
Convient. Voilà pourquoi il l’appelle rai-
fini politique; 8L c’el’t ce qu’il*falloit cm ’

fendre. ’
. Tout ce qui lui e’toit ne’aflhire.] Pour,

faire le bien avec le fecours de la grace ,
fans laquelle tous fes efforts feroient

vains. 4* lM Lefquelles ne doivent flaire, avec iafienne,’
qu’une feule 6’,mÉmç urne.» ]’Puifque les

Stoiciens croyoient que l’ame étoit une.

partiejde la Divinité, ils ne pouvoient
pas s’empêcher de croire aufii que toutes

les aines faifoient un feull& mêmetout
rivec la Divinité même. Çette erreur a
été réfutée ailleUrs. ’ *- ’

I i x x XI I. Celui-là philofàphejàns un.

que. ] Antonin ôte ici aux hommes tous.
les vains prétextes qu’ils pâturent pour

Tome l.



                                                                     

458 . - Réflexion: Mander
s’empêcher de s’adonnerà l’étude de la

fagellle. L’un dit : je n’ai pas dequoi m’naa

liller ; l’autre t: v je meurs de fiiru.;v,c’elui-hlà :

je fui: malade,- ceIui-Ci : ignorant.
Excufes toutes frivoles. La nudité , la
difette , la maladie 8c l’ignorance font au
contraire des motifs très-puifl’ans qui
nous engagent à avoir recours à la Phi- ’
lofophie , puifque c’eft le feul remede a
tous les maux ,qui nous affligent.

Sans tunique. l Comme tous" les PhllOg

fophes Cyniques.
Sans Livres. ] Antonin a peut-être

égard à ce que faifoit Cléamhes, qui
n’ayant dequoi acheter ni Livres, ni pa-
pier , écrivoitles leçons-de Zénon fur des

coquilles 8L des os. n I
X X X II I. ’Aime le métier que tu a: .2154

pri:.] C’efl pour s’empêcher de tomber

dans l’inquiétude , qui fait que l’on n’efi

jamais content de la condition. Que e114-
cun demeure devant Dieuldqnsfe’tatl auquel
ilu été uppelle’. Saint PauI, aux Cor. 7. 14..

Et ne foi: ni l’efi:lave de: [Minium] Nous

ne devons être efclaves que de Dieu, qui
tous a rachetés. Voter avec été raclure?!a

i
n A



                                                                     

Re Marie’ÀnioninÇ Erv. IV. ’49

3M grand prix , ne vous rendez point effluve;

de: nommer. Ibid.
XXXV. ÏIl en efl de même des plus

grand: homme: de: ficeler paflê’s. ]1Q’ue cela

ell: mortifiant pour cesihomm’es vains ,
qui s’imaginentique la terre fera’toujou’rs

pleine du bruit de leur nom.- ce nom de-
-’vient bientôt un mot barbare! qu’on ’n’enà

tend plus , 8c qui ne donne plus aucune

idée. wJ . Camille, Cafin ,t "Il’fjùîr, boudina]
Voilà desmoms quine I font prefque plus

entendus fans commentaires. I Camille
.chalTa pourtant. les Gaulois de Rome-
Cæfon fut Ïun des foutiens de latR’épublia

que. .Volefus tm’efl: inconnu: car il efi
ici parlé d’un v homme qui Jétoitavant les

Empereurs. Ce nom efi fans doute c’er-’

rompu. ’Leonattrs fut un des l principaux
amis 8l. des meilleurs Généraux d’Alexanq

dre , dont. il étoit même parent. l
- Connue.5ielle cil comme ," elle ne
doit rien avoir vdelfurprenanti la ” l" r ’

XXXVIII.’ Tout ce qui nlejl’ que la «

finance de ce qui féra] Cett’epidé’é efl

belle! Ainfi, quand’nousV mourons, c’eft
î.



                                                                     

.460 Réflexion: Morales
comme un germe qui commence à pouf-
fer , 8c qui va bientôt porter du fruit.

XI... Sonde bien leur efprit , pénetre lira
leur: penfi’es. ] Ce précepte ne tend pas à

nourrir 8c à exciter la curiofité. Antonin
veut au çontraire s.’ inflruire améprifer ce

. que les hommes pouvoient penfer 84 dire
, de lui, 8c les jugemens qu’ils faifoient de

’ toutes chofes. I Car les opinions 8L les
exemples des autres , n’ont que trop fou-

’vent la. force; de nous ébranlerePour évi-

ter donc ce malheur , .8! pour aller touà
. jours fou chemin, il ne faut que confi-
rdérer leurs penfées 8: leurs attachemens,
, la vanité des chofes qu’ils defirent, la pe-

.titefle de celles qu’ils craignent. On aura

,honte de fe fournettre à des hommes fi

.petits. v- . XLI. Quoique le corps, qui eflfiprè: de
cette parue qui juge, [bit coupé, brûle-.uleé-

re’, pourri, elle n’ait pourtant jà taira] Les

Stoicients ont pouffé trop loin l’indépen-

dance de l’aine , quand ils ont alluré
qu’elle peut être libre dans les tourmens.
Cela feroit fans doute, fi l’homme eût
demeuré dans l’état ou il étoit quand



                                                                     

[de Marc Antonin. L1 v. IV. 461.
Dieu le forma. Tous (es fentimens au-
roient dépendu de fa volonté , 8L rien
n’auroit pu l’inquiéter ni le troubler dans

la jouillance de fou fouverain bien. Mais
depuisque par le péché du premier hom-

me , nous mitions tous corrompus , no-
tre efprit a perdu devant Dieu fa dignité
8c fou excellence , 8c a été malheureufe-
ment alTujetti à toutes les infirmités du
corps. C’ell: le prix du péché originel,
que les ’Piiilofophes ont ignoré. Il étoit

jufle’auffi que ce qui avoit péché , fouf-

frît pour expier en partie Ian péché , par

fes douleurs 8c par fa pénitence.

Tout ce qui peut arriver à un [tomme de
bien à à un Méchant , ne peut être ni bon ,

ni mauvais. ] pQuoique cela foit vrai au
fond , néanmoins , comme on ne peut
parvenir à démêler cette vérité que par

de longues diflinélions socle grands cir-

cuit, avant que tout cela fait fait , une
douleur aiguë , ou ,une difgrace , ont dé-

truit tous ces raifonnemens les plus fui-
vis, sa tertalï’é toutes ces preuves. La
véritable Religion ,’ qui efi plus (impie

que toute lanilofophie , nous a enfeigné

V3
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462i Réflexion: Mandé: l
une maniere plus courte 6c plus naturelle;
pour bien juger des bieus 8L des maux.
Les uns 8L les autres (ont ce qulon les ap-
pelle; mais Dieu amis en notre puifïance
de leur faire changer de nature pâr Para-gel

que nous en faillons. I il V
X L I I. Penjè continuellement que le monde

(fi lui animalcompafi’ d’une finie fibflance

6’ d’une feul: aine. 1 Il a été déja parlé de

Cette erreur des Stoiciens , qui regar-
doient Dieu 8L le monde cumule un feul
corps animé. Cette erreur étoit appàrem-

ment venue de ce, qu’ils avoient lu dans

les Prophetess, que Dieu rempliIToit le
Ciel la terre 3 mais ils l’avoient mal

enitendu. i V .
XLÎVI. IÎIn’y a (i111 malheur les chofès

gui fiant ria-n: èhan’gementl] C’en pour

(lire que la mort n’efl pas un mal, ni la
vie nubien par elles-mêmes, puifqu’elles
font réciproquement la çaufe l’une de l’au-

tre; que la] mon fait une naifl’an’cei, 5C

que la naiffance produit une mon.)
X L V I I. Car il n’en a]! pas comme de:

nombres, qui fin: toujours enlient. 1 Cette
corhparaifon e11: fort belle. Les nombres



                                                                     

il: Mm Mnionin. lei’ 1V; 453-
ne Ton: point liés les uns avec les autres;
qu’on les ajoute, qu’on les ôte , ils (ont

toujours entiers 8c indépendans; ils fub-
fiflent par eux-mêmes, fans que d’autre:

les précedent ou les fuivent. Mais ce qui
arrive dans le monde , dépend nécelÏai-

renient de la caufe qui le produit , 8L cl!
elÏentiellement lié avec elle. L’utilité que

nous devons tirer de cette maxime , c’efi
d’être perfuadés que, puiËque tout vient de

la Providence , 8L concourt à une feule 8c
inême fin , il n’efl pasipoflible qu’il y ait

irien de mauvais dansrtout ce qui nous

arrive. ,,XLVIII. Il flua que tu aie: [buvant
dans l’ejjm’t ce mat d’He’mclile, que la mort

de la terre; c’efl (le devenir eau.] Les
Philofophes anciens, St quelques moder-j
ires , ont cru que les élémens (e chan-
geoient 8L fe convertifïoient les uns dans
les autres. C’efl: une erreur, ou ils ne font
tombés que parce qu’ils n’ont pas confio
Vdéré les élémens dans leurs qualités fim-p

’ples , 8L qu’ils ont pris des féparations

pour des altérations 8L des changemens.

Mais il ne faut pas examiner ce fentiment

V4.



                                                                     

"464 Réflexions Morale:
à la rigueur: il fuflit qu’il y ait de l’amant

rence, 8c que l’œil y puiffe être’trompé.

La morale qu’Antonin en veut tirer cil:
toujours fort bonne.

X LI X. Souviens-toi toujours de l’hom-

me qui avait oublié où fin: chemin le, conduit

fiât. ) Antonin fait fans doute ’allufion ici

à quelque hifloire , ou à quelque fable
connue de fan tems, ou l’on voyoit un
homme , qui, ayant oublié ou il alloit;
ne favoit où donner de la tête. C’efi la
véritable image de ceux qui; , ayant ou;
blié que ce monde cil un chemin où nous

ne devons faire que palier pour aller au
Ciel, s’y arrêtent z, fans favoir, ni ce
qu’ils font , ni ou ils vont , 8c tellem-
blent jufiement àdes hommes ivres, qui,
ne fe fouvenant plus du chemin de leur
maifon , vom donner dans toutes les poe-
tes fans trouver la leur.

L. L’efl celle que nous combattons toujours

opiniâtrement. ) C’efi la même vérité que

la Religion nous apprend bien mieux que
la Philofophie. Cam mini concupifcit ad.-
wfiu fiirilum. Notre chair combat lacer,-
famment contre le St. Efpxit, St. P4144414;
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de Marellntonin. LIV. 1V. 46;
Gal. v. t7. Mais ce que les Philofophes
n’ont point connu , c’elt que le St. El;

prît combat en même tems Contre notre

chair, 8C nous donne la force de la fur-
monter 8c de la vaincre.

L11. Il ne fliut par recevoir le: opinions
de no: pt": comme des enflent.) Cette obéif-

fance aveugle , 8c cette préoccupation-
fans connoiflance , [ont toujours condam-

- nables. .
L I I I. Et ne compte pas pour grund’cnofi

’de vivre un grand nombre d’années, plutôt

que de mourir demain. ) Car la différence
qu’il y a entre ces deux termes , cil: fi pe-
tite, qu’elle ne mérite pas feulement d’être

V examinée par un homme qui ne doit pen
.,fer qu’à l’éternité. A;

LIV. Combien de Médecins [ont mon:
, après avoir tant fuit Ici vain: pour avoir
. guéri quelque: malades. ) Cet Empereurre-

. proche plus d’une fois au; Médecins leur
Hvanité, 11 faut avouer arum qu’il faudroit

qu’ils fuirent [bien liages; s’ils. n’abufoient

un peu des foiblelles que l’amour de la
. vie nous donne pour eux.’ Antonin fa
. moque de. une Amitié i.- ni est! fondée

- S



                                                                     

- 4i566 l Réflexion: mon:
que fur un part inutile à celui qui le pro-à
refle- , 8l il fait fans, doute tallufion au
proverbe ,’-Ml’decin, guérir-toi toi-même. A

’l Combien d’Aflrolo’guer qui, ’commeji c’était

une clic]: bien merveilleufe , but prédit la
mort.) Antonin fe moque arum de l’Af-

t-rologie judiciaire, dont il fait finement
efemir le ridicule. "En effet , c’eü une cho-

fc-ibien merveilleufe que de prédire la
mort a des hommes qui ne font nési que

pour mourir. i ’ ’ i .1
Comme une olive nuire , qui en tonifiant.)

tCette comparaifon-efi toute pleine d’une
’certaîne douceur qui fait un véritable
5planât. Il y, a bienï de la nobleiïe 8c du
e naturel d’nv oir-ainfi donné? du r Fémiment

à l’olive. Antonin prétend donc que la
mort , en. quelque tems qu’elle vienne ,

«n’ell qu’une maturité , 8L par conléqnent,

iln’étoit pas perfuadé que ’petfonne pût

ï mourir avantfdn heure 3’ .éomme Eliphas

Ï"dit mon, en’parlant’ de l’impie il! tam-

’ réera comme le fanion de Le vigne ,i leur»:

- [olive dnnrfiz fleur. v
x LV I.’ Un fecours bien vulgaire. ) Anto-v
’nin veut’dire. que c’ell un fecours pro:

Ê ’ ’ ’



                                                                     

de Marc 14mm. L1 v. Il V. 467.
portionné à la portée du Peuple , 8L que

tout le monde peut trouver de lui-même;
au lieu que :les. fecours que donnent les
Stq’iciens , font-plus difiiciles 8c plus re-.

cherchés. .
Cacidianus, Fabian, Julien , Lepidur. )

Tous gens qui avoient eu une fort longue

vie. IDan: quelles mifires, avec quelle: gent,
G avec quel corps le faut-ilpafler ? ] Une
feule de ces trois vérités devroit fufiire

pour nous détacher de la vie, 8c pour
nous la rendre ennuyeufé. Mais heureu-
fement ou malheureufement, nous l’ai;
fons rarement de ces réflexions, quoique
nous ayons tous fort grand liijet de les
faire.

LV H. De tous [et tourment fierez: que
coufmt immanquablement la dilfimulation 6e

le fiijIe. Antonin nous apprend ici les
tourmens que caufent ordinairement aux
Princes une faufila politique 8c un foin de
leur grandeur, louvent nul-entendu : car
c’efl ce qui les tient dans une gêne con-
tinuelle. Ce que j’ai traduit, diflîmulalion,

Antonin l’appelle économie ; 8c par ce
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mot, il entend les déguifemens qu’on
donne ce qu’on appelle la politique, qui
ne permet- pas aux Princes de paraître
toujours ce qu’ils font: Vin: Principuno

fille 6e oflentationi patata. . - t

F in du guanine Livre;



                                                                     

ne .. inREFLEXÏONS
MORALES

..DE L’EMPEREUR.

MARC ANTONIN.

Lumen CINQ (11EME.

il. L E matin , quand tu as de la
:peine à te lever , qu’il te vienne in-.

continent dans l’efprit: Je me 1e-
Ve pour faire l’ouvrage d’un hom-

"me; ’ Suis-Ïe donc encore fâché

d’aller faire une - chofe pour la-
quelle je fuis né, 8c pour laquelle
je fuis venu dans le monde? N’ais
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je donc été formé que pour me
tenir bien chaudement étendu. dans

mon lit? Mais cela fait plaifir. Tu
flets (l’or-réifié pourra cloutier plai-

fir, 8c non pas pour agir &Œpour
travailler? Ne vois-tue pas les plan«
tes , lesoifeaux, les araignées , les

I abeilles P elles travaillent fans re-
lâche à ,orner 6C, à. embellir leur

état; Serai , tu négliges’ d’embellir

le tien. Tu ne cours point aux cho«
les auxquelles laNature t’a defiiné.
Mais aufii ,l me diras-4m”;- l’on a be-

foin de quelque repos. Je l’avoue:
mais la Nature à mis des bornes à
ce repos , comme elle en a mis au

v mangerôc au boire; &toi , tu paf-
les Ces bornes , tu, vasfau delà-de
».ce qui te . fufiit 5 .8; rançonnait-e,
dans lettravail, marémoteurs)!!-

’ a jours en deçà. ’Çela vient de ce que

tu.ne.t.’aimes postoit-même"; par fi V
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tu t’aimois, tu aimerois ta propre
Nature, Bi tu. obéirOis à les or;
dres. Tous les autres ouvriers qui.
aiment leur métier , fechent
maigriflent fur leur travail ; ils en

’ :perdent le ’boire 85 le manger; ils

[pallient leur vie fans le baigner :86
toi tu fais moins de cas de ta Na”-

’ture , qu’un-y Tourneur’n’en fait ’dé

fou art , un Dànfeur de falldarife
un Avare de fou argent, 8c un Amf
ibitieuic de fa vaine gloire. Car tous
ces, gens-là, dès qu’ils font une fois

idans lapé-rifloir, ne fougent plus
V tant , ni jà: manger , ni Hà dormir;

qu’à acquérir .8: à augmenter ce
qu’ils aiment. Les aé’tions qui vont

,au bien de vla fociété, te paroli;
llient-elles donc plusl-piéprifables ê:

’moius dignes de tes-foins? I "l
II. Qu’il efl aiféllde chauler

d’effacer entièrement toute imagi-
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nation fâcheufe 8: trille, 8C de fe
remettre d’abord dans une par-

faite tranquillité l A -
.I III. Crois que tu doigtait-e 85
aire tout ce qui efi digne de toi, 8:
felon ta’Nature , fans te mettre en.
peine du reproche 8c du blâme que
gela pourra t’attirer. Si une chofe
dl: bonne à faire ou à dire, rien ne
doit t’en empêchera Ceux; qui te

blâmeront , auront leurs trucs par-
ticulieres , 8C fuivront leurs pro-
pres mouVemens. Tu n’ydOis point
faire d’attention, ’ mais aller mut

droit en fuîvant ta prépre Nature
8: çelle du monde z car pour l’une l
8: pour l’autre , il n’y a qu’un mê-

me chemin. K I I ”
. 1V. Je marche par le’fecours de
la Nature , julqu’à ée que’jeinie re-

-» pofe , en rendant l’efprit à celui de

.lquiije l’ai reçu, 8: en tombant dans
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le même lieu d’où mon pere Sima.

mere ont tiré le fang dont ils m’ont

formé , 8: ma nourrice , le lait dont
elle m’a nourri, 86 qui me fournit
tous les jours , depuis tant d’an-
nées-à, les biens dont j’ai befoin ;

dans ce lieu enfin , que je foule aux
pieds , 8C dont j’ai abufé entant de

mameres.
- V. Ne peux-tu te rendre recom-

mandable. 85 te faire admirer par
ton efprit? A la bonne heure. Mais
il y a plufieurs autres chofes fur
lefquelles tu ne fautois dire : Je ne
fids --pas propre à 6514.. Fais donc
paroître de qui dépend uniquement

de toi: la fincérité, la gravité, la .

douceur, la patience dans le tra-
vail , la haine des, voluptés. Sois
content de ta condition 5 aie befoin
de peufi; fuis le luxez, la bagatelle
8c les vains difcours 5 aie l’aine
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faine; libre 8C grande; Né vois-tu
pas , que pouvant t’élever par tant

de vertus, fans avoir aucun pré-
texte d’incapacité naturelle, tu de-
meures Ëpourtant dans’la ï bafl’efi’e ,

parce qué tu le veux. ’Si laNhtùre

ne t’a pas été favorable , kit-ce une

raifon qui doive t’obliger à mur-
murer , d’être avare, inconfiant ,
flatteur; llaouîïoh, d’aec’uféi- 8è de

maudire ton cérps ,v 8c d’avoir tout

jours l’ame incertaineÏSC-iflottante?

Non , en vérité. Il y a long-teins
que tu ÏpOur’rois t’être délivré de

ces foiBlcfl’eëgë e: fi tu te connoifl’ois.

pefant (5è de .élure’æonception , il

falloit tâcher de guérir ce défaut

par le travail 85’ par l’exercice, 8C
ne pas.s’y complaire 86 le négli-

ager.. ..;* . ’ .V1. n yà des-gensq’ui 5,! dès qu’ils

ont rendu quelque ’fervice à- quel:
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qu’un , font très-prompts à mettre

en compte la grace qu’ils lui ont
faite.,Il y en a d’autres qui ne compg

tent. pas véritablement les. plaifirs
qu’ils ont faits ,«’mais qui regardent:

comme leurs débiteurs ceux qui les
ont reçus. Enfin, il y en a d’une
troifieme efpece , lefquels oublient
8C ne favent pas ce qu’ils ont fait; .
femblables à’la vigne, qui’produiti

’ des raifins , 85 ne demande phiâ
rien après avoir porté [on fruit.’

Comme un chevalaprès avoir coua;
ru, un chien après avoir chaulé , 8è

une abeille après avoirïaifÎ lori

miel", ne difent point, fait dut
miel , A j’ai couru, j’ai chafi’ée: un

homme, après avoir fait du bien;
ne doit pointqprendrella trompetl
te; mais il’doit continuer-comme
la vigne, qui, après avoir pbrtë
fou fruit, fe prépare à’enipo’rter
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d’autre dans la faifon. Il faut donc
à ce compte , être du nombre de
ceux qui font du bien fans le fa-
voir? Sans doute. Mais felon tes
principes , il faut (avoir ce que l’on

fait; Car c’efl le propre de celui
qui fuit les loix de la focie’té , de
favoir qu’il fuit ces loix , 8c de vou-

loir même, que celui pour lequel
il les fuit , ne puifle pas l’ignorer,

Ce que tu dis efi vrai : Cependant,
pour peu que tu t’écartes de ce que

je viens de dire , tu feras bientôt
du nombre des premiers dont j’ai
parlé ,: car ilsont aufli-leurs rai-
fons, quine manquent pas de vrai-
femblance, Mais fi tu veux. bien
comprendre ce que je te dis , ne
crains pas que cela te faire jamais
perdre aucune occafion de faire du

bien. . p 1 : .- .VII. La] priere des Athéniens



                                                                     

de Marc Antonin. LIV. V. 477

étoit : Jupiter, faire: pleuvoir , je

vous prit , faites pleuvoir fur la
champs êfitr les prés des Athéniens;

.Ou il ne faut point prier du tout ,
ou il faut prier de cette maniera
fimplement 8c libéralement.

VIII. Comme on dit d’ordinai-
re , qu’Efculape ordonne aux ma:-
lades d’aller à cheval, ou; de Te
baigner dans l’eau fi-oide, ou de
marcher nuds pieds , on doit s’imaa

giner aufli que la Nature ordonne
de même à fes enfans d’être mala-

des , de perdre quelque membre ,
ou de faire quelque autre perte , 8:
autres chofes femblables. Car com-
me dans la premiere maniere de
parler , le mot ordonne lignifie pro-
prement difizofi G choifis le: moyens
les plus propres pour redonner [afin-
té , dans la derniere, ce «mot ligni-

fie la même chofe. En effet, la Na!



                                                                     

"478 - ’Reflexions Morales

ïture choifit 8c difpofe ce qui con-
vient à chacun, parce qu’elle le ju-
-’ge propre «ai-accomplir fa defiinée.

En difanfce qiti convient, nous par-
ïlerons comme maçons , qui dis
lent d’une pierre quarrée , qu’elle

convient, qu’elle s’ajufte bien dans

un mur ,- ou dans une pyramide ,
quandlellevjointiiivec les autres. À
tout prendre, ilïn’y’a en toutes
chofes qu’une même fymmétrie,

qu’une même harmonie ; 8c com-
me. de tous « les diflérens corps ,

rétinite- la compofitîon de ce menu
de, qui ne- fait v qu’un «leu! 8c me:

me corps 4: ainfi , de toutes les dit":
férentes caufes , réfulte ce que l’on

appelle la deflinée , n’en: qu’une

feule &même caufe. . Les’plus ignoa

tans entendent Fort bien ce que je
dis ,- puifque ,- dans leur langa-
gel ordinaire,- ilsv Jdifent: Sa de in.
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née portoit cela; c’efl-à-dire, qu’une

telle chofe étoit portée a ,un tel,
qu’elle. lui étroit ordonnée. Reçee

I vonszdonc ces ordonnances, com:-
me nous recevons , celles. des Mé-
decins. Il ne laifi’e pas d’y avoir

dans-ces dernieres , des chofes fâ-
cheufes .86: difficiles ; mais nous les
recevons avec joiej, dans l’efpéran-

ce d’une prompte guérifon. Aie
donc autant d’emprefïement pour
hâter la perfection 8c ll’accçomplif-

feulent des .qhofes que la Nature a
réfolues, que tu en as pour le re-
couvrement de ta fauté ; reçois
joie ce qui t’arrive, quelque
fâcheux qu’il foit, parce qu’il abouÂ

fitià-proqurer la (enté me)?! dont

tu fais,partie ,s qu’il: entretient la
profpérite la félicité deDieu
même, qui ne l’auroit pas permis,
s’il n’étoitç utile à l’Univers. Or ,

à

pl. .
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n’y a point de Nature qui foudre
quoi que ce foit , qui ne foit con-
Venableà celui qu’elle gouverne.
Tu vois par-là qu’il y’a deux rai-

fons principales qui doivent t’obli-
ger à embrafl’er 8c à chérir tout ce

qui t’arrive : la premiere , que cela
t’ étoit’defiiné 8C ordonné, que cela

étoit fait pour toi, proportionné
à toi , 8: comme annexé à toi de
toute ancienneté,par les caufes pre-
mieres;l&l la feconde, qu’il con-
tribue au bonheur,rà la perfection,
8c fi on l’ofe dire , àla durée même

de celui qui gouverne tout. Car
c’efl mutiler ce tout , que de retran-

cher quoi que ce foit de fa con-
nexité , 8c de fa continuité , aum-

bien dans Tes parties "que dans
fes’ICaufes ; 8c tu en retranches
autant qu’il el’t en tonpouvoir ,
tout ceque tu fiipportes avec pei-

ne,

.4 a
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ne , 8c que tu voudrois empêcher.

1X. Ne te décourage, 8eme t’im-

patiente point , lorfque tu ne rétif-
fis pas toujours à faire tout felon
les regles de la droite raifon. Au
contraire , après qu’une chofe t’au-i

ras mal réufli, recommence-la de
nouveau, 8c te prépare à voir tran-
quillement plufieurs infirmités pa-

reilles. Aime de tout ton cœur ce I
que tu as entrepris, 85 ne retourne
point à la Philofophie, comme les
écoliers retournent chez leurs maî- .

tres; mais, comme ceux qui ont
mal aux yeux, ont recours aux re-
medes de l’éponge 8c des œufs , ou

aux fomentations 8c aux cataplaf-
mes : ainfi, rien ne t’empêchera
d’obéir à la raifon, tu y acquief-

ceras en toutes manieres. Sur-tout,
fouviens - toi que la Philofophie
ne demande de toi que ce que

Tome I. X
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, demandela Nature ; 8c toi, tu vou-

lois tout le contraire de ce qu’elle
veut. Qu’y a-t-il de plus agréable ?

C cit ainfi que la volupté nous trom-

pe fous unvoile fpécieux. Mais,
prends-y bien garde; la grandeur
d’ame , la liberté , la fimplicité , la

patience 8c la fainteté, ne font-
elles pas. mille fois plus agréables P

&quand tu auras bien peféitous les

avantages de la prudence , qui
dl la mere de la profpérité 8c de la
sûreté, pourras-tu jamais rien trou-

Ver qui lui foit comparable t
X. Toutes chofes (ont fi enve-

loppées 8c fi cachées, que la plus
part des Philof0phes , je dis même
des plus habiles, ont alluré qu’on

ne pouvoit les comprendre. Les
Stoiciens le font contentés de dire

qu’on ne pouvoit les comprendre
que très-difficilement. D’ailleurs ,

x
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toutes nos. conceptions font fujeta
tes à l’erreur: car , ou ell: celui qui

peut fe vanter d’être infaillible P

De plus , tout ce qui peut faire en
Ce monde le fujet de nos recher-
ches 8C de nos defirs , cil: vil 8c
peu durable , 8C peut être au pou-
VOir d’un infame débauché, d’une

courtifanne 8c d’un voleur. Ilne faut

après cela, que penfer aux mœurs
de ceux avec qui tu as à vivre, 8C
dont on peutçà peine fupporter le
plus honnête 8c le plus complai-
fant, pour ne pas dire qu’il n’y a,
prefque’perfonne qui puifie fe fup-

portèr foi-même. Au milieu donc
de tant deténébres ,,. dehtant d’orâ

dures, 8: de ce torrent continuel.
de la matiere, du teins 8C du m0114
vement,.je ne vois pas ce qui peut
mériter nos foins’8c notre .efiime.

Il faut au contraireen fe con-f
z
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folant foi-même, attendre la diffa;
lution naturelle : mais il faut l’at-

tendre fans impatience 8c fans cha-
grin, 8Ctrouver fon repos dans ces
deux réflexiOns : l’une , qu’il ne

m’arrive rien qui ne foit utile 85’

conforme à la nature du. tout; 8c
l’autre , qu’il efl en mon pouvoir.

de ne rien faire contre mon génie
85 mon Dieu : car il n’ya performe I

qui me puier contraindre à violer
les ordres.

XI. A quoi me fertià préfent
v mon ame? Voilà ce qu’il faut fe
demander à toute heure , 8c à tous
momens. Fais aufli avec foin cette
recherche: qu’en-ce qui le palle
préfentement dans cette partie de
moi-même qu’on appelle la partie

i principale? Quelle ame ai-je pré-
fentement? Bit-ce l’ame d’un en-

fant, d’un jeune homme, d’une
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femmelette , ou d’un tyran? Eft-ce
l’ame d’un cheval , ou d’une bête

féroce P iXII. Tuypeux connaître à ceci
ce que le Peuple appelle des biens.
Si quelqu’un s’eft formé une idée

des véritables biens, comme de la
prudence , de la fagefle , de la vail-
lance 8C de la jultice , il ne pourra
jamais foutfrir qu’on ajoute à cette
idée rien qui n’y [oit conforme , 8C

qu’on parle avec indignité de ces
véritables biens. Mais s’il s’efl fait

une idée des biens du Peuple , il
entendra 8C recevra avec plaifir ,
comme une application heureufe ,

le mort du Poète comique , que celui
qui les poflède eflfi riche, 6’ que tout j

efl fi propre cher lui , qu’il ne fait où
aller pour les néceflite’s à quai la na’

nir: l’oblige ; 8C le Peuple fait lui-L

même cette différence fans le fat

- X 3
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Voir. :I car i, au premier cas , cêttè
application le. choqueroit 8c lui le.
toit très-défagre’able ; au lieu qu’au

fecond , c’efi-à-dire , quand en par-
le des richefles ,’ du luxe , de la. gloi-

re’8c de la fortune, elle le diver-
-’tit, 8c’il la reçoit avec joie, com-

me un bon mot’plein de fel 8C de
fetas, ’86 qui convient admira-
blement au fujet.. Va après cela,
8e demande fi on doit prendre
pour des biens véritables 8c dignes
de [cm eflime , des. chofes aux-
quelles on peut appliquer avec
grace le mot que je viens delrapo

porter. i I I AXVIII. Je fuis conïpolé de ma-

tiere de forme. Comme ni l’une
tu l’autre n’ont été tirées du néant ,

elles ne feront jamais anéanties.
Toutes ces parties. feront converties

i nuçe’èh angemenf ,en unq’aàrüè de
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l’Univers , &enfuite en une autre ,

’jufques à l’infini. C’efi un pareil

changement qui m’a produit , me!
56 mes ancêtres , en remontant juf-
ques à l’infini : car rien n’empêche

lqu’on ne puifie parler de cette ma-

Lniere, "quOique le, mOnde ait les
révolutions" déterminées , &fes lié-.-

rrioides fixes. V t
j XIV. ’La raifort 8c l’art de rai-

Ïfonner font des .facultés fufhfantés

à eues-maman: à toutes les opé-
ratidns’q’ui en dépendent ; elles

partent de leur propre princi-
pe, 8c vont à la fin qu’elles le
propofent. C’efl pourquoi ’on a

»appellé leurs opérations d’un mot

qui fignifie’des aélions droites .8:

Catorzofes ; c’efl-à-dire , qui vont
le droit chemin, fans jamais s’en

détourner. ’ l i
,XV. Il ne faut pas dire querien

v X 4
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. appartienne à l’homme de tout ce

qui ne lui convient point en tant
qu’homme z car l’homme ne le de-

mande point; la nature de l’hom-

me ne le promet point; ce ne font
pas des perfeélions de la nature
humaine : ce n’efi donc pas la que

confifle la fin de l’homme , ni le
bien qui remplit cette fin. Car s’il

y avoit en cela quelque chofe qui
i appartînt à l’homme , il ne lui ap-

.ipartiendroit pas de la méprifer 8c
Ide s’élever contre elle; fi c’étoient k

les véritables biens , on ne loue-
roit point ceux qui feroient profill
fion de n’en avoir pas befoin, ni
ceux qui s’en priveroient eux-mê-

mesen partie. Or, nous voyons,
. çgëimatl- contraire , que plus un hom.

finie fe prive de ces fortes de biens ,
ou qu’il foudre plus volontiers que

I d’autres l’en privent, plus il palle

pour vertueux.

a;
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XVI. Telles que feront les pen-

fées dont tu t’entretiendras d’or:

dinaire , tel fera aufli ton efprit 3
car notre ame prend la teinture de
n03 penfées. Tâche donc de la nour-

rir 8: de l’imbiber toujours de ces
réflexions : Par-tout où l’on peut

vivre , on peut bien vivre z on peut
vivre à la CÔllr , donc on peut bien

vivre à la Cour. De plus, chaque
chofe le porte vers l’objet pour le-
quel elle a été faite. Là où elle fe
porte , c’elllà qu’elle trouve fa fin;

8C où elle trouve fa fin, c’ell là
qu’elle trouve fou véritable bien ,

8C ce qui lui cit propre. Le véri-
table bien de l’animal raifonnable ,
c’eft donc la fociété ; car il a été

Idéja prouvé que c’efl pour la tf0-

rciété que nous fommes nés. N’efl-

’il. pas évident par-là que les cho-

les les moins parfaites font pour
X5
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les plus parfaites, 8c que les’plus
parfaites l’ont les unes (pour le;
autres îiLes chofes animées font
plus’parfaites quelles inanimées ;

8c des animées , les raifonnables
km les meilleures.

XVII. ces une folie que de
vouloir des chofes impoflibles.
Or il cit impoflible que les iné-
chans n’agifïent pas comme ils
sont.

XVIII. Il n’arrive jamais rien de

fâcheux à performe que la nature
n’ait di-fpofé à le ’l’uppotter. Les

mêmes accidens arrivent tous les
jours’àdes gens qui ignorent que
cela leur foit arrivé, ou qui , en le
fuppOrtant, veulent montrer leur
fermeté 8c leur grandïcOura’ge’, 8C

qui demeurent comme infenfiblés 8c

imnidbiles aux plus grands ’coups.
C’efi "dème une honte que l’igno-
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rance 8c la vaniié aient plus de
force que la prudence.

XIX, Les chofes n’ont en aucu-
ne maniere la «force de toucher no.

tre ame. Elles ne trouvent point
de chemin qui les y conduife , 8c l
ne peuvent ni la changer , ni l’é-

branler. C’efi elle feule qui fe chan-
ge 8: qui s’ébranle; 8: tous les

accidens font pour elle ou bons
ou mauvais , felon la bonne ou la
mauvaife opinion qu’elle a d’elle-

même. I
’XXQEn un Yens l’homme nous

doit être fort "cher ,en’tant que
nous fouîmes obligés. de lui faire

du bien .86 de le foufïrir;Mais
comme il yen a’plufieurs qui nous
empêchent de Faire des hélions qui

nous (ont les plus propres , en (le
feus-là l’homme devient pour moi

,ùne de ces Chofesdiffgéiregtes , com-
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me le foleil, le vent, les bêtes ;
qui ont la force d’empêcher une
aâion , mais qui n’en fauroient em-

pêcher ni l’intention , ni le defTein,

à calife de l’exception que nous
avons faite en formant ce defïein,
85 du changement auquel nous
avons recours :car notre penfée
change, 8c convertit d’abord en
ce que nous avions defïein de fai-
re, ce qui nous’empêche de le fai-

re z de forte que l’obflacle même
devient la matiere 86 le fujet de no-
tre aérien; 8C ce qui nous fermoit
le chemin , nous fert de chemin.

XXI. Honore ce qui cit de plus
excellent dans le monde. : c’efi
ce qui fe fert de tout 86 qui gouo
verne tout. Honore aufli ce qui eft
Inde plus exCelleht en toi; il efl de
même nature que le premier: car
c’efi ce qui fe fert de toutes lesiparf
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tics dont tu es compofé , 8C qui
gouverne ta vie.

XXII. Ce qui ne nuit point à la.
Ville, ne nuit point aux citoyens.
Quand donc tu crois qu’on t’a fait

tort , fers-toi de cette regle pour
le connoître : fi la Ville n’efi point

offenfée, je ne le fuis pas non plus;

8c fi elle ne l’efi pas, il ne faut
donc pas fe fâcher contre celui qui
ne l’a pas offenfe’e. Car en quoi

’confifle cette oHenfe, i8z qu’efi-ce

que c’ell: P

XXIII. Penfe (cuvent à la rapi-
dité avec laquelle toutes chofes
font emportées, 8C nous échappent,

tant celles qui (ont déja , que celles
qui fe produifent. Car la nature efl:
comme un fleuve qui coule teu-
jours. Ses opérations fouffrent de
continuels changemens ; 8C les cau-
fes dont elle fe fert , paflent par d’un
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nombrables vicifiitudes. Il n’y a
prefque rien de permanent de tout
ce qui eft près de toi; 8: le pafl’é
d’un"c’ôté, 8: l’avenir de l’autre ,

tout’cela efl unabyme infini 8: im-
pénétrable, où tout fe perd. N’efl-

ce donc pas être fou ,*que-de.s’é-

norgueillir , ou de s’afiliger pour
des chofes périfl’ables? Se plaint-
On d’une légere incommodité , qui

ne, doit durer qu’un moment P
XXIV. Quelqu’un a péché con-

tre’moi. C’eff fou affaire. Il afes
.mœursôcfes manieres; 86 moi, j’ai

ce que lainature , notre commune
mere , veut que j’aie,’& je fais ce

qu’elle Veut que je faire.

XXV. Souviens-toi de toute la
nature, dont tu ne fais qu’une très-

petite portion; «Sade tout le tems,
dont il ne t’a été’aflî’gné qu’un mo-

ment fort court; 8: du deflin ’,
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dont tu n’es qu’une fort petite

partie. 4 VXXVII. Que la”partie’principa-

le de ton, ame foi: infenfible aux
mouvemens de’la chair , de quel-
que nature qu’ils puiflent être , ou
rudes ou doux. Qu’elle ne’fe mêle

point avec le"èorps g mais qu’en Te

renfermant enelle-même ,"e’lle em-

pêche les pallions de pafïer les limi-

tes des parties où elles regnent.
Que fi,’ par quelque fym pathie, elles
parviennent jufqu’à l’efprit , à caufe

de l’étroite union qu’il a’avec le

éorps , alors. il ne faut pas tâ-
cher de réfifier à pu fentiment qui

dl naturel; il faut feulement que
l’arme s’empêche de juger que ce

fentiment elt’bon ou mauvais.

XXVII. Il faut vivre avec les
Dieux; 86 celui-là vit avec les
Dieux , qui ,l entoures occafionsî,
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leur fait voir fon ame fournife à
leurs ordres, 85 toujours prête à
faire ce qu’ordonne le, génie que

Dieu a donné à chacun pour guide

8C pour gouverneur, 86 qui n’efl
qu’une partie de lui-même : car
ce génie n’efi autre chofe que l’en-

tendement 8C la raifon.
i XXVIII. Ne te fâche point con-
tre celui qui fent mauvais. Qu’y
peut-il faire? il efi ainfi fait; c’efi; une

néceflité qu’une telle odeur forte

de fou corps : mais il dit qu’il a la
raifon en partage , 85 qu’il dépend

de lui de le connoître 85 de fe corri-

ger. Tant mieux; tu as aufli de
la raifon, tâche donc d’eârciter fa

raifon’par la tienne; remontre-lui
fes défauts , donne-luiîdes avis. S’il

t’écoute , tu le guériras ,’8C tu n’au-

ras plusifujet de te mettre en co-

lere. s I « I



                                                                     

de Marc Àntom’n. Liv. V. 497

XXIX. N’imite ni les mœurs ni

les manieres des Courtifannes , ni
celles des Comédiens.

XXX. Tu peux vivre ici dès
aujourd’hui, comme tu veux vivre
quand tu feras près de mourir. Que
l’on t’en empêche, alors il t’efi

permis de cefi’er de vivre. Mais
ne meurs point comme ayant reçu
quelque injure ou quelque mal t;
fors de la vie comme on fort d’une
chambre ou il y a de la fumée

I il y fume , je m’en vais. Penfes-tu

que ce foit fi grand-choie: pen-
dant que rien ne m’oblige à me
retirer, je demeure libre; performe
ne m’empêchera de faire ce que je

veux , ce que demande la nature
d’un animal raifonnable 8: né pour
la fociété.

fiXXXI. L’efprit de cet Univers
efiiun’efprit de fociété; il aime l’on:
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dre &la raifon : il a donc fait les
’chofes les moins parfaites pour les
plus parfaites, 8: il a lié 8C ajufié

les plus parfaites les unes avec les
autres. Tu vois par-là qu’il a fou-
rnis 8c rangé chaque chofe félon fa

dignité, 8c qu’il a ajufié enfemble

les plus excellentes par les liens
d’une union 8: d’une complaifance

mutuelle 8C réciproque.
XXXII. Comment t’es-tu gou-

werné jufqu’à préfent envers les

Dieux , envers ton pere 8C ta me-
re, tes frères , ta femme, 86 tes en-
fans , tes précepteurs , test gouver-

neurs, tes amis , tes courtifans 85
tes domeltiques i’Ne leur as-tu fait
jufqu’à préfent aucune injufiice ,

ni par tes paroles , ni par tes ac-
tions ? Retrace en ta mémoire les
travaux que tu as efliuyés,;8vctou-
.tes’les a peinès’tjue tu à: féûlïèrtes,
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65 penfe que I’liifloire de ta vie
cit complètte", 8c que le fervice
que tu avois à rendre en cemonÇ
de , efl accompli. Combien de bel-
les chofes as-tu vues? combien
as-tu furmonté de ’plaifirs 8: de

douleurs? combien de uchofes glo-
.rieufes as-tu méprifées i 8c à com-

bien de méchans as-tu fait éproug
ver ta bonté?

. XXXIII. Pourquoi des. efprits
ignorans 8c greffiers viennent-ils
troubler une ame l’avant? 8(- polie?
Quelle efl’l’amewfavante ’86 polie P

Celle ’COnnoît le commence-
ment 8l laifin des’ch’ofes, &t qui

cil infimité de la raifort , qui
pénétrant toute la matiere, gouz-
verne cet Univers’durant tous les
fiecles , par des périodes réglées. .

.XXXIV. Dans un petit moment
tu ne féras qu’une’poigiiée de cen-
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dre, qu’un fquelette 86 qu’un nom,

86 non pas même un nom. Cepen-
dant qu’efl-ce qu’un nom P un

bruit, un fon. Et toutes les cho-
fes dont on fait le plus de cas en
ce monde, que font-elles , que
pourriture 86 que vanité ? Elles font

comme les petits chiens qui cal-ef-
fent 86 qui mordent en même
tems; comme de petits enfans de
mauvaife humeur qui pleurent pour
rien , 86 qui un moment I après
rient de même. La foi, la pudeur ,
la jufiice 86 la vérité ont quitté

la terre pour aller habiter dans le
Ciel , comme dit le Poëte He’jz’ode.

Qu’efl-ce donc qui te retient ici?
Sont-ce les objets fenfibles? Mais
ils (ont muables, 86 n’ont rien de
confiant. Sont-ce les feus? Mais
ils [ont émoufTés 86 prêts à rece-

vair des impreflions faufiles. Efl-ce
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le principe de vie , cet efprit qui
t’anime i Mais ce n’efl qu’une exha-

laifon 86 qu’une vapeur de ton fang.
Efl-ce le plaifir d’être eflimé parmi

tes femblables? Mais ce n’efi que
vanité i Qu’attends-tu donc P Tu

attends en repos, ou ton extinftion
du ton changement; 86 en atten-
dant que cet heureux moment vien-
ne , qu’as-tu à faire P A honorer 86

à bénir les Dieux, 86è faire du bien

aux hommes. Tout ce qui efi hors
des limites de ton corps 86 de ton.
efprit , ne t’appartient point , 86 ne

te regarde point.
XXXV. Tu peux être toujours

heureux , fi tu fais marcher droit
86 fuivre la raifon dans tes aétions
86 dans tes penfées : car voici deux
chofes qui font communes à la na-
ture de Dieu 86 à celle de l’homme

86 de tout animal raiannable :l’u:
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ne, de ne pouvoir être empêché
par aucun autre être , quel qu’il
ioit;861’autre , de trouver fou bien
dans les difpofitionss86 dans les
aâions juftes , 86 de terminer la

les défirs. I’ XXXVI. Si ce n’efi point par ma

méchanceté , nir par aucun effet de
Cette méchanceté , qu’une telle

choie arrive , 86 que la fociété
n’en (oit point blefi’ée , pourquoi

. me tourmenter? En quoi la fociétê.
peut-elle être blefi’ée?

XXXVII. Ne te lailTe pas témé-.

rairement emporter à tes imagina-
tions. Donne àçon prochain tous

les feeours dont tu es capable
que tu lui dois. Et s’il a fait quel;
que perte en des chofes indifféren-
tes , garde-toi bien de croire qu’il
lui foit arrivé un grand mal : car
en celailn’y en a aucun. [mite dans
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ces occafions la conduite de ce
bon vieillard qui en s’en allant de-
mande à fou petit enfant fa toupie ,
fâchant bien que ce n’efi qu’une

toupie.
’XXXVIII. Que fais-tu donc

dans cette Tribune aux haran-
gues avec tes beaux difcours 86
tes oraifons funebres; mon ami ,
ne te fouviens-tu plus de ce que
c’efl: P Je. m’en. fouviens fort bien ,

mais je vois que ces choies-là plai-Ë
» fent aux hommes, 86 qu’elles font

un des objets de leurs foins. Faut-
il donc que tu fois fou, parce qu’ils;
le (ont? ’N’efi-ce pas allez deil’a-V

voir été .3. ’
i XXXIX. A quelque heure que

la mort vienne, elle me trouvera .
toujours heureux. Etre heureux ,
c’efi: (e faire une bonne fortune à’

foi-même; 86 la bonne fortune ,’
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ce (ont les bonnes difpofitions de
l’ame , les bons mouvemens 86 les
bonnes aétions.

l, Q ü sa?" l à,

:rtÆMAJRQvÆs

* SUR pLE ClNQUIEME LIVRE.

I. L E matin, quand tu a: de la peine A
te lever. ) Le mot grec que j’ai traduit le
matin , lignifie proprement la petite pointe
du jour. C’étoit l’heure du lever des gens

laborieux. Il n’y avoit que les lâches 8L

les parefleux qui filtrent au lit à fix ou
fept heures.

Elle: travaillent [être relâche ri orner 6’

.3 embellir leur état. ) Cette penfe’e m’a

toujours plu, 86 je trouve fort agréable
cette idée , que chaque chofe , chaque ef-
pece ait fa République , (on monde, f

police à part. ’ I I.
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il. Qu’il efl aije’ de elzaflër 6e leflacer

entièrement.) Cela cil: ailé à ceux qui con.
maillent leur véritable bien , 8c qui faveur

où le trouver.
’ HI. Sans te mame en peine du reproche

6’ du blâme que cela pourra t’attirer. ) L’inæ

l’amie même ne doit pas nous rebuter de
de faire le bien. Séneque a fort bien dit:
Æqutflimo anima ad anefium confiüum , pet
media»! infamidmfiendam. Nana mini videA

,ur pliai: aflimare vinaient, nemo illi fifi
magie titreras, quint qui boni wifi famarn -
[renflait , ne confiientiam perdent. 1’ irai
chercher de tout mon cœur a’fàire tourte qui

(fi honnête, au travers de l’infinie mûrie. (a!

performe nee me paroit avoir plus d’ejlime
pour la vertu, à lui É!!! plus dévoué , que

celui qui, pour [haver fi: confiienee, a perdu la
réputation illumine de bien. C’eft ce que dit

Saint Paul : Nour montrons en toute: elzojè:
que nom flemmes [mitent de Dieu; par la
bonne réputation , par le: calomnies ôpar le:

louanger. a. Cor. 6. 4. 8.
. .Enjitivane ta . propre nantir à celle du .

monde.) Car l’une 86 l’autre viennent du»

mêmeefprity qui et! tout en tous.

Tome I. Y
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1V. Et en tombant dan: le .me’me lieu

d’où mon pere à ma mere. )I Parce. que nous

femmes de poudre, nous retournerons
en poudre.
V Dan: ce lieu enfin quejefimle arapède,

G dontj’ai almje’ en tant de maniera. ) La

douceur d’efprit d’Antonin paroit dans
toutes l’es idées. On ne peut rien voir de

plus tendre ni de plus humble en même
tems, que ce qu’il dit ici de la terre, en
le remmaillant prefque indigne de la
fouler aux pieds, 86 en avouant qu’il aabu-
fé de (es préfens en une infinité de ma-

nieres.
V. Ne peux-tu te rendre recommandable,

ni te faire admirer par ton efim’t? à la bonne

heure. ) Antonin travaille ici à guérir les
hommes de l’abattement 86 du défefpoir

ou ils (ont ordinairement, quand ils ne
reconnoill’ent point en eux de ces qualités

brillantes, qui fontqu’on cil eflimé 8c
recherché de tout le monde. Celui-là ell
grand Poète , ou grand Orateur; celui-
ci grand homme d’Etat 86 grand Politi-
que; un autre éblouit les compagnies par
une beauté d’efprit 86. par une vivacité
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d’imagination qui lui font trouver des
perles 86 des diamans oùil ne paroit que
du gravier 86 du fable ; 86 moi, je n’ai au-

nun de ces dons. Efl-ce donc la un fi
grand fujet de le décourager? Si nous
penfions bien à l’ufage que la plupart des

gens font de ces qualités qui attirent
notre envie, nous aurions honte de les
délirer, 86 nous remercierions Dieu de
ne nous les avoir pas données.
’ Si la nature ne t’a pas été favorable.)

C’efi-à-dire , fi elle ne t’a pas donné les

graces que tu voudrois avoir , cit-ce une
raifon de négliger celles que tu en as re-
çues i

Etfi tu le connoiflbir pefiznt 6e de dure
conception, il falloit nieller de guérir. )
Après avoir confolé l’homme affligé de

fa pefanteur , il lui reproche qu’il en efl:
feul la caufe , 86 qu’il dépendoit de lui
de s’en défaire 86 de le guérir, s’il avoit

voulu s’en donner la peine. En citer, il
,n’y a point d’homme-fi flupide 86 fi grol-

fier, qu’un travail allidu ne polille ou
ne corrige au moins en partie.

Yz
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E]! quad": prodire tenu ,ji non dalur
ultra. Horat. Epit. 1.

Mais la plupart des hommes ne le plai-
gnent des dons que la Nature leur a re-
fufés , que pour excufer leur patelle , 86
pour avoir un prétexte plus plaufible de
demeurer dans l’allonpiEement ou ils
font.

VI. Il y a de: gens qui dès qu’il: ont
rendu quelque jerviee a quelqu’un. ) Ce par-

tage de bienfaiteurs en trois dalles e11
très-bien fait. La premiere 86 la plus
nombreufe ell de ceux qui mettent incon-
tinent en ligne de compte le plaifir qu’ils
ont fait, pour en être payés dans la fui-
t : , 86 alors ce n’efi plus un bienfait, c’eft

un prêt, ou plutôt une ufure, comme
dit Séneque : Turpisfæneralio ejl beneficium

fèrre. C’efl une ufiire lion:eujè, que d’écrire

fia fin regi re fer bienflrits. La féconde
dalle efl de ceux qui ne les écrivent pas
véritablement , 86 n’en attendent point

de récompenfe; mais qui prennent un
autre chemin , ou leur amour propre 86
leur orgueil trouvent mieux leur compte.
Ils feroient fâchés d’en être payés, 86
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(ont ravis de pouvoit toujours regarder
comme leurs débiteurs ceux qu’ils n’ont

obligés que pour avoir fur eux cet avan-
tage. J’aimerais mieux les premiers. En-

fin, la troifieme 86 la plus petite , cil de
ceux qui oubliant les plaifirs qu’ils ont
faits, en font toujours de nouveaux,dont
ils perdent aui’li-tôt la mémoire, 86 fi

bien , qu’ils ne lavent pas même qu’ils ne

les lavent pas, pour me fervir d’un mot
de Platon , qui me paroit avoir beaucoup
de force. Mais ce n’efl pas encore tout de
faire du bien 86 de l’oublier, il faut en
faire à tout le monde , fans jamais celler ,
félon ce beau précepte de l’Eccléfiafle:

Mitre panera tuumfirper tr’anfeuntes aquar ,

quia po]! rempara multajinvenie: illum. Jette

ton pain fur le courant des eaux, parce
que tu le retrouveras après plufieurs an-
nees.

Il fieu: donc au compte être du nombre

de aux qui fiant le bien fin: le fivoir? Ce
(ont des objeétions qu’Antonin le fait à
lui-même , 86 ce dialogue réunit fort bien.

Et devouloir même que celui pour leqa el
il lesfizit, ne par]: pas l’igçorer. ) Cela ell:

3
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vrai quand il s’agit de l’édification du

Prochain , 8! de lui donner un bon exem-
Ple.

Mai: pour par que tu t’icarm de ce que

je viens de dire. :Cela efl: certain. Il efi
fi difficile de tenir le jufie milieu , ôc de
garder la modération néceflàire, en de-
firant que l’on connoilTe que c’efi nous

qui avons fait ceci 8c cela, que bientôt
ce ne fera plus l’utilité de notre pro-
chain que nous aurons en vue a mais la
nôtre.

Car il: ont aufi leur: raflas , qui ne man-
quent pas de vraifimblance.) Ces raifons
étoient , qu’il y avoit de l’orgueil à ne

vouloir pas qu’pn reconnût nos bienfaits;
que c’était faire plus, de mal que de bien

à ceux que nons privions du plaifir de
nous témoigner leur reconnoiffance; que
tous les hommes étant nés pour s’aider

les uns les autres, il falloit réduire ceux
que nous obligions, à la néceflité de
nous rendre le bien qu’ils avoient reçu;
enfin, que démit bleflër la Loi 8L la luf-
tice , que de vouloir qu’ils mourulTent

nos débiteurs. Raifons toutes plus (un
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files que folides :Antonin y répond fort

bien. gNe crains pas que cela le fifi jamais
faire aucun: OCCdfion de flirt du bis». )
Voilà tout ce qu’il y avoit à répondre à

toutes les tairons qu’on pouvoit objeéler.

Que notre. prochain ne (ache pas que
c’efl nous qui l’avons obligé , ou qu’il le

[ache 8:. qu’il foit ingrat, cela n’empê-

che pas que nous ne puiflions continuer
de lui faire du bien. Il dépend de nous
d’accomplir notre charité , 84 c’efl à quoi

nous devons tendre.
V II. Ou il ne flua point du tout pria;

ou il film prier de cette marxien, fimplement
6’ libéralement. ) Antonin loue les Athé-

niens de ce que leurs prieres étoient gé-
nérales, 8L que chacun d’eux ne prioit
pas pour foi en particulier. En eflet , c’efi

blelÏer l’amour que nous devons avoir

pour notre prochain, que de borner nos
prieres à nous-mêmes. La priere que No-

ne Seigneur nous: donnée, cil un mo-
dele parfait de la charité qui nous doit
animer en ces occafions.

Simplement ê libéralement») Simple-

Y 4
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menti, c’efi-à-dire , fans jaloufie 81 fans

envie; libéralement, c’en-ardue, pour
tout le monde en général.

V111. Comme en dit d’ordinaire, qu’à]:

culape ordonne aux malades d’aller à che-

val. ) Antonin veut prouver que les
maux que Dieu envoie aux hommes,
(ont des remedes feintait-es qui operent
leur guérifon. En effet, tous les malheurs
qui nous arrivent, (ont ou une médecine

pour les malades, ou un exercice pour
les (ains; 8c c’efl ce que la Religion nous

enfeigne encore mieux que la Philolo-
. -phie. Ce chapitre efl parfaitement beau.

Airzfi de toute: les «Infirmier mufle n’-
fielte-ee qu’on appelle la dejline’e , qui n’efi

qu’une feule 6e même nafé. ) Antonin ex-

plique fort bien ce que c’efl que la defli-
née : Nihil alêne! eflflmm, quèm férie: im-

plexu cuufirrum. Ce qu’on appelle la Defli-
née,n’efl qu’une fuite, un effet de plufieurs

taules liées enfemhle par laProvidence,
8L elle n’eflqu’une feule 8L même caufe ,

qui efl dellinée à produire un tel ou un tel
effet. Quand il dit qu’elle n’efl qu’une feule

9 même mule, il veut exclure par là les
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taures accidentelles , que certains Philo-
fophes vouloient allier avec la deilinée.
Car la caufe qui efl par foi , ne peut être

que determine’e,certaine , une 8e limple;
au lieu que les caufes par accident, s’il y
en avoit , ne pourroient jamais être unes,
mais infinies 8L indéterminées, parce que

plufieurs accidens entièrement différens
:pourroient être enfemble dans un même
fujet. Aufli Platona défini la deflinée la
Loi émanée de Dieu, qui toujours fait 86
accompagne Dieu. C’efi la raifon divine ,-

que rien ne peut ni empêcher ni violer.
Et qu’il entretient la profpelrite’ à lafi’li-

cité de Dieu même. ) C’efl encore une fuite

de l’erreur des Stoîciens, qui confidéa

raient Dieu comme l’a’me de l’Univers,

8L qui l’enfermoient dans la matiere , 8C

le rendoient en quelque maniere (nier à
corruption , à diffolution 81 à altération.

vMais quoique ce fentiment foi: ridicule
de impie, &que Dieu fait li libre, qu’il
n’abefoin d’aucune de les créatures , qui

-ne peuvent rien contribuer à fa félicité",

81 moins encore à (a durée , nous ne laifa
fans pas de pouvoir parler le même la):

5
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gage, en lui donnant un meilleur (en;
En eEet, nous pouvons dire que nos
bonnes aéiions, notre patience dans les
maux, 8c notre acquiefcement aux ord
dres de Dieu, entretiennent en quelque
maniere fa félicité 8: (a gloire , puifqu’il

a bien voulu faire confrfierl’une 81. l’autre

dans Pobéiflmce que nous lui devons , 8L
- dans l’ufage que nous faifom des précieux
préfens qu’il nous a fait:

Et fi on l’ofe dire, au darde même.)
Quoique ce mot (oit impie dans le feus
des Stoïciens, il peut être orthodoxe
dans notre bouche. Car c’efl en quel-
que maniere, autant qu’il dépend de
nous, détruire 8L anéantir Dieu, que de
lui défobéir, se de fermer les yeux à la
lumiere de fa vérité.

Ne le dégante, ne te Je’eour e, 6- ne
t’impatiente point. ) Antonin. tâc e ici de

foutenir les hommes contre le décourage-
ment où ils tombent, quand ils ne réuf-
iment pas dans les efforts qu’ils font pour
fuivre la regle de la droite raifon, c’eû-

à-dire, les préceptes de la Philofophie.
.Toutes nos infirmités ne doivent pas



                                                                     

le-Mare Jntonin. L tv. V. ne
nous rebuter; 8l dans toutes nos chûtes ,

nous devons nous relever plus animés,
comme cet Antée de la fable , qui tiroit
Idela terre de nouvelles forces, dès qu’il

la touchoit. Nous devons être encore
plus difpofés à cela que les Paiens : car,
nous (avons que la vertu de Dieu s’ac-

I complit dans nos infirmités , 8:. que nous

.ne femmes jamais plus forts que quand
nous femmes foibles.

Sur-tout firuw’ens-toi que la Philofirphie

ne demande de toi que ce que demande Le
Nature.) Ce (age Empereur a raifon de

guérir ici les préventions ou l’on cil, que

la Philofophie nous impofe un joug fort
pefant, 8L nous veut ailujettir à des cho-

ies qui violentent la nature. Rien n’efi:
plus faux. La véritable Philofophie 8L la
îNature (ont toujours d’accord; 8c la pra-

tique des devoirs que l’une 8L l’autre nons

impofent , efi bien plus ailée que le che-

min des vices, tout femé de fleurs qu’il

[nous paroit. .Et toi, tu vouloir rotule contraire de ce
qu’elle veut. ) C’el’t une grande vérité.

Ce n’efi pas la nature qui nous violente ,
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en nous impofant de certains devoirs;
c’eil nous qui la violentons ,- en l’ailujetn

tillant a nos defirs déréglés, en la
déshonorant par nos crimes. I

Qu’y a-t-il de plus agréable?) C’efi’le

langage que tiennent nos pallions, quand
elles nous follicitent pour nous porter au
,vrce.

Et quand tu auras bienpefi tous le: avan-
tages de la prudence, qui efl la mer: de la
propane 6’ de lafûrete’. ) Cet endroit eû-

parfaitement beau. Antonin, confidere
les qualités dont il vient de parler , com-
me les allers 86 les fuites de la prudence y
qui dépend toujours de nous. Si elle n’en

dépendoit pas, ce feroit en vain que Ie-
fus-Chrifl nous auroit dit : flayer prudent
comme lerferp’enr, à fimple: comme le: co-

10ml". Mat. 16.
X. Toute: chofis [ont enveloppées à fi

cachées. ) Le but d’Antonîn efi de faire

voir aux hommes l’erreur ou ils font,
quand-ils font sconfiller leur fouverain.
bien dans la fcience, dans les plaifirs,
dans les richelTes 81 dans le commerce
du monde. La [cience g’gfi qu’obfcurité;
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les richeffes 8L les voluptés que foiblelïe’

8c entêtement; 61 le commerce du monde
qu’un fardeau 8c qu’un ennui.

Et peut être au pouvoir d’un infante déc
’ bauclrd , d’une courtifizrtne, ou d’un voleur. )

Cela efi admirable. Antonin donne par-
la en deux mots une regle fûre pour
faire connaître le véritable bien. C’efb

j celui qui ne peut être au pouvoir des Vif
cieux. Comment cils-il poffible que les
hommes fadent tant de cas des chofes
qui tombent fi fouvent en partage aux
plus mal-honnêtes gens?

XI. A’quoi me fer: pre’finterntnt mon

ante. ) Ces demandes feules feroient ca-
pables de nous redreffer , fi nous étions
capables de nous les faire, 8L d’y répon-

cire fans déguifement. ’
X I I. Tu peux juger par ceci ce que de]!

que le peuple appelle de: biens.) Antonin
donne encore ici une regle merveilleufe
pour difcemer les véritables biens d’avec

les faux ,4 d’avec ceux que le peuple ap-

pelle des biens. Les derniers font ceux
fur lefquels les honnêtes gens fouillent
qu’on plaifante. Par exemple , fi l’on parle”
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des richefl’es, on rira volontiers, fi l’on
entend appliquer à ce fujet un vers d’A-

riflophane , qui dit dans une de (es Co-
médies z que tout efl propre dan: la mai-
fon d’un homme riche, qu’il ne fait où alla

pour [a nécqflïnîr. Mais fi on faifoit une

femblable application fur la vertu , fur
la piété , fur la flagelle, il niy a performe
qui n’en fût choqué , 8c qui ne fe révoltât

contre cette audace.
Le mot du Poêle C omiquç. )C’efl: ce vers

d’Arifiophane.

AÀA’ r’v nuâapôæs" 71’s n’u’xërat;

76x01.

Et le peuple fiât lui-mime cette défirent:

fan: le lavoir.) Le peuple cormoit donc
naturellement quels font les véritables
biens. Cela efl: vrai: mais comme c’efl:
une connoiffance aveugle 6c étouffée par

les objets 8L parles paillons, il ne peut
ni s’y arrêter, ni les fuivre.

X11 I. Je compo]? Je marier: ê de
firme.) La matiere , c’eût le corps; la
forme, c’efll’ame.
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Ni l’une ni faire n’ont été tirée: du

néant.) Car ils croyoient que l’arme étoit

une partie de la Divinité. Aujourd’hui
nous (avons que Dieu n’a pas moins tiré

du néant l’ame, que le corps, ô: toute
la matiere du monde.

X I V. La raifim à l’an de ralfinnfljônr
de: faculté: figfifamex à elles-mêmes. ) Ana-

tonin veut dire que la raifon feule
fuflit pour faire le bien , fans aucun fecours
des choies étrangeres , qui ne fervent au
contraire qu’à la féduire 8L à la faire
égarer.

X V. Il ne faut pas dire que rien appar-
tienne à 1’ homme de ce qui ne lui convient

pas en tant qu’homme. ) Il efl étonnant que

nous ayions tant de regles fi fûres pour
difcemer les véritables biens d’avec les

faux , 8L que nous nous y trompions
pourtant toujours. Les véritables biens
font ceux qui conviennent à l’homme en
tant qu’homme 5 qui font attachés à fa

nature, qui en font des perfeéiions, 8:
qu’il ne fautoit méprifet fans honte. On

ne peut dire cela ni des richeffes, ni de
la gloire , ni des voluptés. Ce font donc
de faux bien:2
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Il ne lui appartiendroitpas a; la me’prifir. )

Car comme dit fort bien Longin,en étene
dant cette même penfèe : On ne peut pas
dire qu’une chofe ait rien Je grand ; le mé-

l prix qu’on en fiât , tient lui-mêquu grand.
Telles-font les richeflè: , le: dignités , le: Iranh

mure, le: Empires, à tous le: autres bien:
en apparence, qui n’ont qu’un certain fi: t

au dehors, 6e qui ne pajemnt jurai: pour
Je véritables bien: dans l’effrit d’un fige,

puis qu’au contraire ce n’efl pas un Heu mé-

’ diacre que de!" pouvoir nubrifer. D’où vient

aufli qu’on admire beaucoup moins ceux qui

lequfledent , que ceux qui, les pouvant pofli-
Jeri, s’en privent eux-mime! , 6’16! rejettent

par pure grondeur d’une.

XV I. Telles que fêtont’les perfle: dont

tu t’entretiendra: d’ordinaire, tel fera auli

ton efiarit.) Cela ne fauroit être autre;
ment. Nous ne femmes que ce que nous
penfons. Clef! notre [cul 8L véritable
caraéiere que nos penfées; 8L comme
elles font en notre pouvoir, il dépend
de nous d’être ce que nous voulons;
Longin dit en quelque endroit , que pour
parvenir au fidlime, il fient toujours tenir



                                                                     

de Mare Antonin. LIV. V. sa:
[on crue , pour ainji dire, groflê lune ah
raine fierté noble à: généreufi. Cela efi en-

core plus vrai 8c plus nécellaire pour
parvenir aux vertus.

Donc on peut bien vivre à la Cour.)
Antonin veut prévenir tous les vains
prétextes dont il pourroit fe fervir pour
lexcufer quelque efpece de relâchement;
8c ces vains prétextes ne (ont peut-être
encore aujourd’hui que trop ordinaires.

’Combien de gens y a-t-il qui, vivant
’alTez bien dans la retraite, retombent
dans la licence 81 dansle défordre ,quand

ils font à la Cour, 8L qui difent pour
excufer ces chûtes: la Cour n’efi pas.
comme la ville ou la campagne; elle de-

’mande d’autres manieres 8L d’autres.

mœurs. On le rendroit ridicule, fi on
vouloit le difllnguer des autres. Il faut
fuivre le torrent. Excufes vaines 8: fri-
voles.

De plu: chaque elzofi [à porte ver: l’objet

pour lequel elle a été faire.) Il va prouver

que les hommes (ont nés pour fe faire
du bien les uns aux autres. Cette loi ne
change pas quand on change de lieu. Elle
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cil égale à la Cour, à la ville 8L à la
campagne. Il faut donc leur faire du bien
par-tout. On ne peut leur faire du bien
fans bien vivre, 8c n par conféquent, &c.

C’ejl donc la fieie’te’. ) C’ell-à-çlire , ce

lien qui unit les hommes , 3c qui les oblige
à le regarder tous comme un feul tout,
dont les parties ne (auroient fouffrir , fans
que tout le corps faufil-e.
p Le: ritales animée: [ont plus parfaites que

les inanimées. ) ("cil pourquoi Saint Au-
gufiin , en quelque endroit de les Ouvra-
ges , préfere même une mouchekà la Lune

8c au Soleil.
X V I Il. Il n’arrive jamais rien à peth

forme que la nature n’ait difpofe’ à le flippon-

ter. ] Antonin veut porter les hommes à
s [la patience dans les maux, par trois raifons

très-fondes. La premiere, que la Na-
ture leur a donné les forces néceffaires

pour les fupporter. La faconde, que
beaucoup de gens fautent tous les mêmes

’lnccidens, fans y prendre garde; 81h
.troifieme, que la plupart des hommes
fouflïent fouvent des chofes plus diffici-
les, par oflentation 8c par vanité.



                                                                     

le Mare Antonin. L i v. V. sa;
X 1X. E t tous les accident [ont pour elle

ou bons ou mauvais, felon la bonne ou le
mauvaijê opinion qu’elle a d’elle-même. ] Il

femble, qu’Antonin auroit dû écrire , filou

la bonne ou la mauvaifè opinion qu’elle en a
elle-même. ] Mais ce qu’il a mis cil bien
plus fort, 8L marque la fource 8L la caufe
de nos jugemens. Nous jugeons différem-

ment des chofes, felon que nous. avons
bonne ou mauvaife opinion de nous.

XX. En un feus l’homme nous doit être

fort titan] Antonin nous enfeigne ici le:
fentimens que nous devons avoir pour
les méchans. Comme le vice. n’empê-

che pas qu’ils ne (oient hommes, nous
devons toujours avoir pour eux de la
charité. Mais ils (ont méchans, 8: ils
nous empêchent louvent de faire le bien
que nous voudrions. En cette qualité, ils
ne méritent tout au plus que notre indif-
férence. Il faut les traiter comme le vent,
le Soleil, la pluie , qui peuvent bien re-
tarder ou empêcher une aélion , mais qui,
ne (auroient nous en arracher ni l’inten-
tion , ni le dellein. Cette maxime cil
très-belle. On peut voir le chapitre 1. du

Liv. 1V. -



                                                                     

12.4 Réflexions Morales
I Mais qui n’en [auroient empêcher l’in-

tention ni le dwfiin. ] Si les méchans pou-
voient nous ôter l’intention de faire le

bien, nous ne pourrions jamais les trop
liait: mais comme cela n’ell pas en leur
pouvoir, 8L qu’au contraire ils ne peu-
vent nous ôter une occafion de faire du
bien, fans nous en fournir en même tems
une autre , meus ne devons avoir pour
leur malheur que de la compallion ,
8L pour leurs efforts que de rasasse
rence.

X X11. Ce qui ne nuit point à la ville,
ne nuit point au eitoyen.] Par ce mot de

. ville il entend le monde, pour l’utilité

duquel tout fe fait ; de forte que ce qui
femble nuire à une partie, fer: au tout.
Et fi elle ne l’efl pas, il ne faut donc pas
fifilelzer contre celui qui ne l’a pas ofmfe’e. ]

Antonin ne dit cela que des injures par-
ticulieres, ou la juflice ne demande point
de réparation, S: qui ne détruifent pas la

fureté des particuliers. Car , en ce cas ,
les Stoiciens prétendoient, comme nous,
qu’on devoit punir les méchans par cha-

rité, tant pour eux-mêmes, afin de les



                                                                     

de Mare Antonin. LIV. V. sa;
corriger , que pour les autres, afin de
les empêcher ou d’être toujours expofés

aux mêmes violences, ou de (e laill’er
corrompre eux-mêmes par l’elpérance
de l’impunité. Aulli n’eflz-ce jamais pour

le palle qu’on les punit ( car le palle ne;
le répare point ); c’ell pour prévenir les

fuites de leurs mauvais exemples.
Car en quoi eanjijle cette oflnfe , 6! qu’efld

. ce que e’efi E] Voilà la preuve de ce qu’il,

a dit, que la ville n’était point oŒenfée.

En effet, quelque grande que (oit l’of-
fenfe que nous croyons avoir reçue , fi
on l’examine bien , on trouvera que c’eût»

moins que rien par rapport au monde.
X XI Il. Il n’y a rien de permanent de

tout ce qui efl près de toi. Le pafl’e’ d’un

a côté, à l’avenir de l’autre; tout «la ejl un

abyme infini, ou tout fe perd] La plupart
des Stoïciens [amenoient qu’il n’y avoit’

pas de préfent, que tout étoit ou palle
ou futur , 8L que ce que nous appèllons
prefint, n’étoit , à proprement parler,
que la fin du palle &le commencement
du futur, fans que rien fubfillât au nil--
lieu. Opinion extravagante, 8L qui abc-v
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liffoit le tems. Antonin ne tombe pas
dans ce ridicule. Il fe contente de mar-
quer la rapidité du préfent, en l’appel-

lant ce qui ejl pris de nous , parce qu’il
n’eft pas plutôt entre nos mains, qu’il

nous échappe ; 8L que fortant d’un abyme,

qui cil: le futur, il palle incontinent 8l
le perd dans l’autre abyme, qui ell le
palle. Cette idée efl belle, 8c méritoit
bien d’être mife dans tout fon jour.

n Et du dejlin dont tu n’es qu’une fort pe-

tite parue] Que cette exprei’lion efl forte
&bellelNous ne femmes qu’une très-petite

partie du dellin, parce qu’il ne faut pour
nous former 8C pour nous entretenir,
qu’une très-petite partie des ’caufes elli-

cientes 8c des principes dont la Provi-
dence fe fert pour former 81 pour entre-
tenir, toutes chofes. Cependant, à voir
l’orgueil des hommes 8L leur amour-pro-

pre, on diroit que tout cil pour eux ; que
tout fe rapporte à eux, 81 que la Provi-
dence n’a qu’eux en vue; en un mot
qu’avec eux 8L en eux roule le deliin
de l’Univers.

« XXVI. pu rudes, ou doum] Aux
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mouvemens de la volupté ou de la doua

leur.
Elles parviennent jufqu’a’ l’efim’t. ] Oeil-j

à-dire, jufqu’à-la partie fupérieure de
I’ame , qui peut être indépendante jufqu’à

un .certain peint.
. 1410" il ne . fluet pas lichade refiler à
un fintirnent qui-e]! naturel. ] Car ce
feroit inutilement qu’on le voudroit

faire. .X X V I l. Il fisut vivre avec les Dieux]
C’efl: ce que l’écriture appelle marcher

avec Dieu. Comme quand elle dit d’E-
nocb: Etvambulavit cum Deo ; 5L il man-
cha avec Dieu; c’efi-à-dire , il fut tou-
louts fournis à fes ordres; il fe laiffa con-
duire par fou efprit, il vécut avec Dieu ,
en Dieu , 8L felon Dieu.
A X X V I I I. Ne .te fiche point contre

celui qui fint mauvais.] Dans cet article ,
Antonin condamne une injullice, dont
prefque performe n’eft exempt. Car il
n’y a rien de plus ordinaire dans le mon-

de , que de voir des gens qui fe fâchent
contre certains défauts naturels de leurs
amis, 8c qui n’ont pas la charité de les
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en avenir. C’efl pourtant par-là qu’il

faudroit commencer,avant que de fe met-
tre en colere.

Mai: il dit qu’il 4 Il rayon en panage]
C’efl une raifon qu’Antonin donne pour

extufer (a celer-e. Cet hume-là fe pic
que d’être-râlâmble 8L de fe cannoitre:

cépendamü rue-tâche pas de remédier à-

un défautjqui nouslerhpo’rlbnne tous. Il
réfute enfuit: cette raifon d’une manier:

fort fonde. ’
  Tu a: aujï de la raifôn] C’efi à celui

qui a fa raifon le plus en main , s’il faut
ainfi dire, âyrérlenir les autres; 8L à ne
pas attendre qu’ils’s’apperçoivent eux-

mêmes de leurs défauts; car c’efl blefler

la charité. Eorum lumen de lamine accen-

da: tué. A IXXIX. N’imile ni le: mœurs’, ni le;

pâmaient du Comifinim , hi celle: de: Co-
médùru. ] On avoit ’confondu fort mal-à-

propos cet article avec le fuivant , 8L on
I lui avoit donné un fens tout-à-fait con-

traire à la penfe’e ’dÏÀntonin , qui veut

(lire , quîll faut fe garder de tomber dans
la bàITeIÎe 8c la lâcheté, dans le fafie,

l’orgueil
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Dorgueil 8L l’enflure. Lelpremier eh le
vice des Courtifannes , l’autre le caraElere

des Comédiens, qui s’enflent pourppren.
dre le .ton des rôles qu’ils jouent. Dans
l’un 8L dans’l’autre il y a une diflimula-

tian 8L - une fauiTete’ très-indignes d’un

homme ,8! fur-tout d’un Prince.
XXX. Tu peux vivre-ici dès ouf-aurifiai;

comme tu «aux vivre quand tu fera: prix de

murin] La plupart des-Courtifans font
des réfolutions de mieux vivre à la’fi’n de

leur vie, quand’ils feront retirés, 8c qu’ils

auront quitté "-la Cour. Mais Antonin
leur ditziei,«qu’au milieu de la Cour ils
peuvent commencer des laujourd’hui cette
«nouvelle vie.

Alors il t’efipermi: de cmfir de vivra]
C’était-là une des erreurs desSto’iciens

8L.des Epicuriens. ,
XXXÏ. L’efiarlt de cet Uni-verre]! un

efiarit dejbciété. Comme Dieu a fait le
monde pour iles hommes,-il a fait les
hommes , non pas lacuneux-mêmes cha-
cun en particulier; mais , premièrement,
pour lui, d’où découle leur premier de-
yoir, qui cil d’aimer Dieu; Ë enfuite il

Tome I.
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îles a créés les uns pour les autres , d’où

,réfulte leur fecond devoir, qui efl: d’ ’-

,mer le prochain..Deux devoirsiqui ac-
,compliilent la loi 8L les Prophetes.

XXXII. Comment t’es-tu gouverné
iqu’a’ prefent envers le: Dieux, envers (on

Jure 6e tu aure, 6m] Je fuis fâché qu’An-

,tonin n’ait pas ajoutéfi: Sujets.- Car un bon

Prince ne doit pas moins fe demander
.compte de .ce qu’il a fait (à -fes. Sujets,

.que de ce,qu’il a faitàfes enfans.,’a fes

,amis, à fes domefiiques. Mais il efi: bien
A?" que , s’il ne l’a pas cupriméfil l’a penfé.

Et que le fervice que tu avoir à rendre en
,ee monde,efl accompli] Voila un gmd
ÈEmpereur qui reconnoît 8c qui déchue

..qu’i1n’e(i dans cette vie que pour y ren-

.dre un fervice continuel.
Combien de 42:11:: Mule: «du rami]

Antonin recommence fan examen.-C’efl

acomme s’il difoit]: Ar-eu vu tant de belle:
.elzofe: en ce monde , que. tu [culmine encore
Êd’y demeurer? l];.0n ne (auroit,à.mon avis,

mouver d’autre fens.à ce panage.-
Combien dI-lll flemme de plafirs Ô de

(douleurs? ] Car nous ne femmes dans ce
.»m9nde..gue.po,ux combattre ententesma:
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nieres contre nos pallions, pour méprifer ’

la vaine gloire , 8L pour pardonner à nos
ennemis.

X «X X111. Pourquoi de: efiritrignomm .
5&- groflier: viennent-il: troubler? ] Ce paf- ’

fige ne peut être allez loué. Il efi divin. ’

Véritablemem il ne plaira pas à cette
efpece de Sava’ns qui’ont employé toute l

leur. vie à acquérir ce qu’on appelle les -’

Sciences; mais il ne faut pas laill’er de ’

l’expliquer. Ce fige Empereur établit
cette grande vérité, qu’il n’y a (mufle

feule, feience’ , qui efl celle qui nous ap-

prend à connaître Dieu. qu’il appelle la v
Râifim qui gouverne l’Univerr. Ei’ comme 7

ceux qui fuivent les faunes feiences du
monde, le moquent ordinairement de
"ceux quis’attachent à celle-là , 8L n’ou- "

blient rien pour les féduire 8: les attirer; -
Antonin, qui avoit fans doute éprouvé ’
leurs railleries, 8L réfiflé louvent à leur: I
efforts , s’adrefl’e à eux avec indignation ;

a: en les appellant ignorait: 6- graflîers, il i

leur demande pourquoi ils Viennent trou-1
blet 8L ébranler Celui a choifi la bonne ’
parti Et il fait’une- manifeile allufion a w

Zaè
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un beau mot d’Hëraclite , qui, fe moquant
de la vafle fcience d’quere , d’Héfiode;

de Pythagore , de Xénophanes, d’Heca-
fée, &c. (attenoit qu’elle ne fervoxt de
rien pour la fageffe 3 qu’elle n’infiruifoic

pas l’entendement, 8: que la. véritable

fcience confinoit à connaître. l’Efprit qui

gouverne le monde..
X«X XI V. Et non pas mineur: none

J’aime bien cettereprife. En effet, le nom

le plus grand 8:. le plus fameux cil bienq
tôt effacé. de la mémoire des hommes;

51141512311: comme lapait: chient] Il veut

dire que toutes ces choies font toujours
dans le changement; qu’elles n’ont rien de

réel ,8: que les plailirs qu’elles donnent,
[ont toujours mêlés de mille chagrins. ,

’Tu attends en-repos ou ton-extinflion, ou

ton changement. ].Ton extinflion , fi l’aine
n’efi qu’une efpece de;feu quimeurt l’orf-

que nous mourons; touron changement,
fi elle elli’immortelle 8c qu’elle retourne

à fa fource ,felon l’opinion des Stoîciens. -

Et à. faire duite» au; hommes. j Jen’ai

pas expriméici les deux mots à gy’gxgsw

«me?» g dmxgâm , parce; qu’ils m’ont



                                                                     

lie Mare Humain L x w V. 1533’

paru déplacés. il e ne fais d’où ils peuvent

être. Je croirois volontiers qu’ils font
feuls une maxime alpart, 6:" qu’Amonin

a dit ex. abrupto; comme il fait fouvent:
Il fautjôufrir ces fortes dégazer; 6’ s’empê-

cher de leur fiire injure; ’

XXXV. and: de flamine, s a:
l’homme ’raêfônnable. l Il parle ainfi , parce

que les Philôfopii’es mettoient entre Dieu
8: l’homme, des démons , des Héros , ôté;-

xxxvr: Si ce au]; point parme: me;
’elzancele’, ni par aucunr effile cette mâ-

’charzcete’,,,qu’une telle chofe arriva] Dans

Ïous les accidens les plus fielleux; ilfifaiit
regarder feulement fi nous nous les font-

, vines attirés par nos crimes. Car en ce cas x
il en faut gémir; &fi c’el’t fans aucune

’injufiice de notre part; il ne faut pas
* mus en mettre en peine. Que fi nous
TOuiÏ’rons pour la inflice , nousid’evons en

.être ravis. t
En quoi la fâcie’ee’ peut-elle Étre’blefie? ln

n’y a que l’injul’tice qui pallie blell’er»

une fociété. L’inipiété elf- comprife. fous

ce mot d’iniullice. ’ i ’
’ ’ XXîxiVll. Ne -te Iarflëpus téméraires"



                                                                     

333 , Réflexions ’MornÏeÏr

m emporter à tu imaginations. ] La coulé -

paillon oeil un fentiment de douleur que I
la mifere de notre prochain excite dans
nos cœurs. Elle peut être vicieufe en
deux manieres: ou lorfqu’elle n’ell pas
proportionnée à. l’objet’qui la une, 8c

qu’en [e laiflant emporter àfon imagina- ’

tion échauffée 8L féduite, on prend pour
mal ce quine l’efi point; ou lorfqu’elle ’

ne produit pas les feconrs dont il a be-
foin. LeS’Stoîciens condamnoient cette ’

Icompaflîon I outrée 8c Jinfruëiueufe; 8L"

c’en un cela’qu’Antonin fait’cetfe maxi--

une , qui en. toute pleine de feus 8c de

Et s’il a [hie quelque perte en des chofer ’

indiflrenter. ] C’eli-à-dire , en des chofes *

que les .PhilofOphes ne mettent ni au ï
nombre des biens, ni au nombre des maux; -
Les Stoîciens pouffoient loin ces choies in-
différentes : car ils appelloient généraleâ ’

ment de ce nom tout ce qui efi hors de nous. -
Car il n’y en a arum] Ce n’en pas:

la perte qu’il a faire qui le fait crier, mais
l’opinion qu’il en a.

’ 1min dans-ce: mon: la" conduite de-
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me. bon vieillard , qui en s’en allant, demande.

à [au peut enfant jà mupie. ] Cet endroit’

me paroit admirable. Ce (age Empereur
me pouvoit mieux marquer que par cette
image, de quelle maniera nous devons

compatir aux maux. imaginaires de notre
prochain. Il ne faut pas le roidir con-n;

:tre lui, ni vouloir lui arracher l’opinion
.qu’il a de ce qui lui cil arrivé; il faut
,nu contraire parler En mêmelangage,
8c lui dire, qu’il cil vrai que fan malheur.

efi grand. Mais en même tems il faut. le?
:-fouvenir que ce malheur, qu’on appelle.

grand, ell très-petit, 8c imiter le vieil-
’lard qui demandoit’à (on petit enfant fa

-toupie, comme-li c’eût -été’la plus belle

chofe du monde, &-.qui fe fouvenoi:
cpourtant toujours que ce n’étoit qu’une

«toupie. Antonin avoit pris fans doute
ce: exemple dans quelque Comédie for:

nCOMue de fou terne.

XXXVIII. Que flair-tu donc dan:
.eeue Tribune aux harangue: avec les beaux
.difeour: 6- te1,0raifi1n.r- flambas? ] Antonin
avoit toujours été fort exaél à rendre à

les amis ou l’es-,parens mon: les der;



                                                                     

"6 Réflacîom’Moralu, 80:;

niers devoirs que la piété 81 la coutume
avoient. établis. Un des principaux dal
çes devoirs étoit’l’oraifon funebre que

l’on faifoi: du défunt, «poux-y célébrer

fis" louanges. Les Sto’iciens, qui condam-

noient toutes fortes de Édifcours publics,
qui n’étoient faits que ipoui- .le fafte 8L
l’ofientation, n’avoientügardè de par-

donner à ces oraifons funebres, qu’ils
regardoient comme des aélions inutiles
à vaines, plus capables de flatter l’or-
gueil 6c l’amour-propre des hommes,
quçwde leur donner un véritable amour
pour la vomi. Antonin fait donc cette
fige réflexion dans une de ces occafionsl,
où fa complaifance 8c fa facilité le por-
toient encoreà obéirlà’la coutume ,contre

I fçs propres lumieresôL-contre fon incli-Ï

nation. I s’XXXIX. C’ejîfe filin une bonnefir-

"ne à fifi-mima] La définition qu’il va
faire de la,bonne «fortune yin-cuve qu’elle

dépend de nous: Sui aligne mon:
qamfingunt.

x Fin du premier Volume.
X


